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LA POUDRE AUX YEUX/ 



ACTE PREMIER. 

Un salon bourgeois chez Malingear : piano à gauche, bureau a 

droite, gaéridosi au milieu. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Madame Malingeab, Sophie (un pâmer sous le bras). 

Sophie. Alors, madame, il ne faudra pas de poisson ? 

Madame Malingeab (assise à droite du guéridon et tro 
vaiUant). Non!... H a fait du vent toute la semaine, il 
doit être hors de prix. • • Mais tâchez que votre filet soit 
avantageux.' 

Sophie. Et pour légumes ? ... On conmience à voir des 
petits pois.^ 

Madame Malingeab. Vous savez bien que les pri- 
meurs n'ont pas de goût. . . Vous nous ferez un chou farci.* 

Sophie. Comme la semaine dernière ? . . . 

Madame Malingeab. En revenant du marché, vous 
apporterez votre livre . . . Nous compterons. 

Sophie. Bien, madame. (JEJUe sort à droite.) 

SCÈNE n. 
Madame Malingeab, Malingeab. 

Malingeab (entrant par le fond) . Cest moi . . . Bonjour, 
ma femme I 

Madame Malingeab. Tiens ... tu étais sorti ? . . • D'où 
viens-tu?... 

1» rsi 
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6 LA POUDRE AUX YEUX. 

Malingear. Je viens de voir ma clientèle. 

Madame Malingeab. Ta clientèle ! Je te conseille 
d'en parler ... Tu ne soignes que les accidents de la rue, 
les gens qu'on écrase ou qui tombent par les fenêtres. 

Malingeab (s' asseyant). Eh bien, ce matin, on est 
venu me chercher à six heures . . . chez moi . • . J'ai un 
malade. 

Madame Malikgear. Cest un étranger, alors ? 

Malingear. Non . . . im Français. 

Madame Malingear. Cest la première fois, depuis 
deux ans, qu'on songe à te déranger. 

Malingear (gaiement). Je me lance.* 

Madame Malingear. A cinquante-quatre ans, il est 
temps !/ Veux-tu que je te dise : c'est le savoir-faire qui te 
manque, tu as une mianière si ridicule d'entendre la méde- 
cine! 

Malingear. Comment ! . . . 

Madame Malingear. Quand, par hasard, le ciel t'en- 
voie un client, tu commences par le rassurer . . . Tu lui dis : 
" Ce n'est rien ! c'est l'affaire de quelques jours." 

Malingear. Pourquoi effrayer ? 

Madame Malingear. Avec ce sjstème-là, tu as tou- 
jours l'air d'atoir guéri un bobo, une engelure ! ... Je connais 
plusieurs de tes confrères ... de vrais médecins, ceux-là! 
quand ils approchent un malade, ce n'est pas pour deux 
jours ! Us disent tout de suite : " Ce sera long, très-long I 
Et ils appellent un de leurs collègues en ccmsultation." 

Malingear. A quoi bon ? . . . 

Madame Malingear. C'est une politesse que celui-ci 
s'empresse de rendre la semaine suivante . . . Voilà com- 
ment on se fait une clientèle ! 

Malingear (se levant). Quant à moi, jamais ! 

Madame Malingear. Toi, avec ta bonhomie, tu as 
perdu peu à peu tous tes clients ... Il t'en restait un ... le 
dernier... un brave homme... 

Malingear. M. Dubourg . . . notre voisin ? 

Madame Malingear, Il avait avalé une aiguille, saos 

s'en douter . . .Tu le traites quinze jours . . . très-bien I ... ça 

marchait . . . Mais voilà qu'un beau matin tu as la bêtise de 

^ lui dire : ^^ Mon cher M. Dubourg, je ne comprends rien du 

tout à votre maladie." 
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Maxikqeab. Dame ! • • . quand on ne comprend pas ! . . . 

Madame Malingear. Quand on ne comprend pas . • . 
on dit : ** Cest nerveux ! . . . *' Ah I si j'étais médecin ! . . . 

Malingeab. Quel charlatan tu ferais ! . . . 

Madame Malingear. Heureusement que la Provi- 
dence nous a donné vingt-deux bonnes mille fivres de rente, 
et que nous n'attendons pas après ta clientèle. Qu'est-ce 
que c'est que cette personne qui est venue te demander 
ce matin ? . . . {EUe se ramecL) 

Malingear (un peu embarrasse) . C'est . • . c'est un jeune 
homme • . • 

Madame Malingear. De famille ? 

Malingear (prenatU des billets de banque dans un tiroir 
du bureau). Oui ... il a de la famille . . , Tiens, prends ces 
quatre mille francs. 

Madame Malingear. Pour quoi faire ? 

Malingear. Nous avons fait renouveler notre meuble 
de salon, et c'est aujourd'hui que le tapissier doit venir 
toucher sa note." 

Madame Malingear (prenant les biUets de banque). 
Ah ! c'est juste . . . Eh bienj ce client ? (^EUe se lève.) 

Malingear. Ah ! que tu es curieuse I . . . C'est un co^ 
«lyer de la maison qui a reçu un coup de pied de cheval . . 
làT 

Madame Malingear. Un cocher!... Mon compli- 
ment ! . . . Demain, on viendra te chercher pour le cheval. 

Malingear. Plaisante tant que tu voudras ! mais je 
suis enchanté d'avoir donné mes soins à ce brave garçon . . . 
Ea causant avec lui, j'ai appris des choses . . • 

*Kad AME Malingear. Quoi donc ? . . . 

Malingear. On jase su r notre maison. 

Madame Malingear. Sur nous ? ... Que peut-on dire ? 

Malingear. Pas sur nous ; mais sur ce jeune homme 
qui vient tous les jours faire de la musique avec ta fille.' 

Madame Malingear. M. Frédéric ? dont nous avons 
fait la connaissance l'été dernier aux bains de mer de Por- 
mc^... ^^, , ... 

Malingear. On dit que c'est le grétfîxi^u d'Emmeline. 
Hier soir, chez le concierge, on a même fixé le jour du 
mariage. 

Madame Malingear. Ah ! mon Dieu ! 
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8 LA POUDRE AUX YEUX. 

Malinoeab. Tu vois qu'il est quelquefois bon de soigner 
les cochers. 
^ Madame Malingeab. Que faire ? • . . 

Malikgeab. h faut trancher dans le yiF. . • Certaine- 
ment M. Frédéric est très-gentil, très-distingué . . • 

Madame Malikgear. Ah ! charmant ! 

Malingear. Et c'est fort aimable à lui de venir tapoter* 
notre piano sept fois par semaine ; mais il Êiut qu'il s'ex- 
plique ... H est temps, grand temps ! . . . 

Madame Malingear. Comment ? . . . 

Malingear. Ëmmeline jest triste . . • elle ne mange 
plus. 

Madame Malingear. Si je faisais venir le médecin? 

Malingear. Le médecin ? ... Eh bien, et moi ? 

Madame Malingear. Ah ! oui, c'est juste I . . . ( J 
part.) Cest plus fort que moi ... je n'ai aucune confiancf^ 
en lui ! 

Malingear. Hier, pendant que M. Frédéric chantait un 
duo avec ta fille, j'ai surpris des regards... très-lyriques I... 

Madame Malingear. Je t'avoue que j'avais songé à 
lui pour Bmmeline. 

Malingear. Parbleu ! moi aussi. Il me plaît beaucoup 
ce garçon ... et s'il est d'une bonne famille . . . 

Madame Malingear. Mais il ne se prononce pas . . • 

Malingear. Sois tranquille . . . voici son heure ... tu vas 
'} le voir apparaître avec son "petit cahier de musique. 
{Apercevant Frédéric) Voilà I 

». 

SCÈNE IIL 

Les Mêmes, FiuÊDiRiG, puis Ëmmeline. 

Frédéric {il entre du fond avec un cahier de musique 
90US le bras. Saluant) . Madame . . • monsieur Malingear • • • 
Malingear. Monsieur Frédéric . . . 
Frédéric. Comment vous portez-vous, ce matin ? . . . 
Madame Malingear. Très-bien. 
Malingear. Parfaitement. 
Madame Malingear {bas à son mari). Parle-lui. 
Malingea.r {bas). Oui; laisse-moi saisir un joint. 
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LA FOUDRE AUX YEUX. 9 

FfiÉD^Bic. Je ne vois pas mademoiselle Emmeline . . • 
serait-elle malade ? 

Malingeab. Non, mais . . . 

Frédéric {ouvrant son cahier de musique). Je lui ap- 
porte une romance nouvelle ... un titre charmant ...Le 
Premier Soupir. 

Madame Malingeab (toussarU). Hum ! . . • 

Malinoear {à sa femme). Oui. {Haut.) Monsieur 
Frédéric, vous êtes un bon jeune homme. ..et vous ne 
trouverez pas mauvais que nous vous demandions, ma 
femme et moi, cinq minutes d'entretien. 

Frédéric. A moi ?. . . {Sur un signe de Malingear, on 
Rassied.) 

Malingear. Monsieur Frédéric, vous avez trop d'esprit 
pour ne pas comprendre que vos visites assidues dans une 
maison . . . 

Emmeline {entrant de la droite). Bonjour, papa ! 

Malingeab {bas). Chut ! ... ma fille ! {Frédéric se 
lève.) 

Madame Malinaeab. Vous nous disiez, monsieur, que 
cette romance faisait fureur ? . . . 

Malingeab. De qui est la musique ? 

Fbédébic. D'un Suédois. 

Emmeline. Gomment s'appelle-t-elle ? 

Frédéric. Le Premier Soupir. 

Malingear {vivement). X^une mère . . . 

Madame Malingear {de même). Pour son enfant. 



9KMELINE. Ah ! que ce titre est long I 



^ »AM£ Malingear. Emmeline, j'ai oublié mon co- 
ton sur l'étagère, dans ma chambre, va me le chercher. 

Emmeline, Oui, maman. {FUe sort ; Frédéric se 
rassied.) 

Malingear {à Frédéric). Je vous disais donc que vos 
^psites assidues, dans une maison où il j a une jeune fille, 
pouvaient paraître étranges à certaines personnes ... Et ce 
matin encore, un de mes clients . . . un . . . 

Madame Malingear. Un banquier . . . 

Frédéric. Mais, monsieur ... il me semble que ma 
conduite a toujours été... 

Malingear. Parfaite . . . je le reconnais . . . j^Iais, voua 
savez, le monde est prompt à interpréter . . . 
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Ehuelinb (rerUrant). Maman, voilà ton coton. 

Malikgeab (changeant de ton). C'est un fort joli sujet 
de romance . . . cette mère près du berceau de sa fiUe • • • et 
qui soupire. 

Madame Malikgear. Cest délicieux. 

Malikgeab. On en ferait presque une pendule ... en 
bronze ! 

Madame Malingeab. Emmeline, j'ai cassé mon ai- 
guille à broder, va m'en chercher une autre. 

Emmelinb. Oui, maman ...(A part.) Voilà deux fois 
qu'elle me renvoie! Oh! il j a quelque chose I [Mie 
disparaît) 

Malingeab. Je vous disais donc que le monde était 
prompt à interpréter les démarches les plus naturelles, les 
plus innocentes . . . Mais il est de la sagesse d'un père de 
couper court à ces vagues rumeurs par une explication 
nette et franche. 

Madame Malikgeab (bas^ à son mari). Très-bien! 

Malingeab. Ce que nous attendons de vous, c'est une 
réponse loyale. 

FBÉDiBio {se levant). Laissez -moi vous remercier, 
avant tout, monsieur Malingear, d'avoir placé la question 
sur un terrain que la crainte seule m'empêchait d'aborder. 
Je n'éprouve aucun embs^as maintenant à vous avouer 
que j'aime mademoiselle Enuneline, et que le plus doux de 
mes rêves serait de l'obtenir en mariage. 

Madame Malingeab (à part). Je m'en doutais.^ 

Malingeab (se levant, ainsi que sa femme). A laà|pne 
heure, ceci est clair ! . • . Oserais-je vous demander ]^W6- 
nant quelques renseignements... ^^ 

Fbédébic. Sur ma £unille • . . sur ma profession ? . . . 
Bien volontiers. Je suis avocat. 

Malingeab. Ah bah! Excusez mon étonnement . . . 
mais depuis deux mois que j'ai l'honneur de vous connaîtiifljr. 
vous êtes toujours sur mon piano . . . 

Feédéeic. Oh ! ... je suis avocat ... 

jVIalingeab. Exécutant ? 

Fbédébic. Non I mais je commence . • . J'ai peu de 
clients. 

Malingeab. Je connais ça!... Je ne vous en veux 
pas I '<> 
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Fkébiêbio. Du reste, ma posîtîoti est indépendante . . . 
Mon père, ancien négociant, s'est retiré des affaires avec 
une fortune honorable ... Je suis fils unique. 

Madame Malingeab (à part). Ah ! 

Frédéric. Enfin, je n'ai pas cru devoir cacher . à mes 
parents les sentiments que j'éprouve pour mademoiselle 
Emmeline ; et j'espère qu'avant peu, mon père et ma mère 
feront près de vous une d émarch e qui imposera sQence à A"-^ 
toutes les interprétations. 

Madame Malingear (bas, à son mari). H s'exprime 
avec un charme... 

Malingear (à sa femme). Un avocat I . . • (-4 Frédé- 
rie») Monsieur Frédéric, madame Malingear et moi, nous 
apprécierons comme elle le mérite la démarche que vous 
nous annoncez. 

Frédéric. Ah! monsieur. .. 

Malingear. Mais, d'ici là, nous vous demandons comme 
un service de vouloir bien suspendre vos visites . . • 

Frédéric. Comment ? . • . 

Madame Malingear. Pour le monde^ monsieur Frédé- 
ric, pour le monde . . . 

Malingear. Vous reviendrez dans quelques jours . . . 
officiellement ... Tenez, emportez votive musique, (i? lui 
remst son cahier quHl a pris sur le piano.) 

Frédéric. Allons, puisque vous l'exigez . . • Mais q ''est- 
ce que je vais faire ? 

Malingear. Allez un petit peu au palais" • . ça vous 
distraira ... 

j^RÉDÉRic. Oh I non, le palais ... Je vais faire un tour 
4Rnusée. 

Malingear {à part). Si celui-là devient bâtonnier ! ^\ . 

Frédéric {saluant). Madame . . . monsieur ...{A Ma- 
lingear en sortant.) Veuillez dire à mademoiselle £mme* 
lin^ que je l'aime, que je l'adore... et tant qu'un souffle 
'^' d'existence... 

Malingear (l'accompagnant). Oui . . . plus tard . . . pas 
ei haut ! é » • {Ils sortent par le fond,) 
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SCÈNE IV. 

Madame Malingear, Emhelike, puis Malingeab, 

puis Alexandbine. 

Madame Malikgeab. C'est un bon jeune homme ! 

Emmeline (entrant). Oh ! oui, c'est un bon jeune 
homme I Et je suis certaine d'être heureuse avec lui ! 

Madame Malikgeab (étonnée). Hein ?... qu'est-ce 
que tu dis là ?... Comment sais-tu?... 

Emmeline (confuse). J'ai entendu un peu... sans le 
vouloir ... en cherchant ton aiguille qui était tombée près 
de la porte. 

Madaio: Malikgeab (Vimitant). En cherchant ton 
aiguille I . . . Cest très-mal d'écouter aux portes ! 

Emmelike. Oh ! ne me gronde pas ; je te dirai un 
secret. 

Madame Malikgeab. Un secret ? . . . 

Emmelike. Hier, pendant que4u es allée ouvrir la 
fenêtre, M. Frédéric m'a confié que sa mère devait venir 
ici, ce matin. 

Madame Malikgeab. Aujourd'hui ? . . . 

Emmelike. Sous le prétexte de causer de l'apparte- 
ment du troisième, qui est à louer; elle veut nous voir 
avant de faire la demande. 

Madame Malikgeab. Heureusement que le salon est 
fait. 

Emmelike. Et le père, M. Batinois, doit venir de son 
côté pour consulter papa. j^ 

Madame Malikgeab. Il est malade ? f^- 

Emmelike. Mais non I Encore un prétexte pour faire 
sa connaissance . . . Ne le répète pas ... à personne . . . c'est 
un secret 

Madame Malikgeab. Sois tranquille. 

Malikgeab (entrant). Charmant garçon ! plein de 
oœuri 

Madame Malikgeab (basy à son mart). Malingear! 

Malikgeab. Quoi ? 

Madame Malikgeab (has)m Ne le répète pas . . . c'est 
un secret ... Madame Ratinois doit venir ce matin sous 
prétexte de causer de l'appartement à louer. 
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Malingear. Tiens ! 

Madame Malikgeab. Et son mari, pour te consul- 
ter . .' . 

Malingeab. Alors, c'est un examen. 

Madame Malingeab. Us désirent nous connaître avant 
d'aller plus loin . . . C'est bien naturel. 

Alexandrins (entrant). Madame, il y a là une dame 
qui demande à parler au propriétaire pour l'appartement 
du troisième. 

Malingear, Madame Malingear, Emmeline. Cest 
ellel 

Madame Malingear (vivement). Attendez I (A Al- 
exandrtne.) Vite ! mon bonnet à fleurs, mon bonnet de 
soirées. 

Alexandrine. Tout de suite I (UUe disparaît) ^ . 

Madame Malingear (à JSmmeline). Ote ce tablier '.'./ ''' 
Mon Dieu, que tu es mal coiffée ! ... Je vais refaire tes ^ 
boucles. " ^ 

Malingear (étonné, à part). Qu'est-ce qui lui 
prend? 

Alexandrine (rentrant). Voilà le bonnet. 

Madame Malingear (5'(3»«e^an^). Posez-le-moi! Vous 
royez que je suis occupée. (Alexandrine dispose le bonnet 
sur la tête de sa maîtresse^ pendant que ceUe-ci coiffe sa fiUe 
qui est à genoux. — =• A Alexandrine^ Plus en arrière I . . . 
Malingear . . . une épingle I 

Emmeline. Papa, une épiqgle I 

Madame Malingear. Dépêche-toi donc I 

JU.LINGEAR (rapportant). Voilai (A part.) Qu'est- 
ce qu'elles ont?.. . 

IVIadame Malingear. Là I . . . Faites entrer ! (Alexan- 
drine sort. — Bas, à son mari.) Surtout ne me tutoi e 
pas devant cette dame. **•*-«« 

Malingear. Pourquoi ? 

Madame Malingear. Cest commun ... c'est bour- 
geois I (A sa fiUe.) Toi, mets-toi au piano, la tête en 
arrière, et fais des roulades... 

Emmeline (au piano). Des roulades ? 

Madame Malingear. Va donc. (Emmeline fait des 
roulades ; madame Malingear se pose sur un fauieuil, une 
broderie à la main.) 

2 
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SCÈNE V. 

ïiES Mêmes, Madame Batinois, Alexandbine. 

Madame Malingear (à Ummeltne)» Assez, mon en- 
fant, voici une visite. {JSÙe se lève,) 

Madame Batinois. • Je vous demande mille pardons ; 
j'arrive bien mal à propos . • . Est-ce à monsieur le docteur 
Malingear que j'ai l'honneur de parler ? . . . 

Malingeab. Oui, madame. 

Madame Batinois. Je viens de visiter l'appartement 
du troisième. 

Madame Malingeab. Veuillez donc prendre la peine 
de vous asseoir. 

Madame Batinois («'asseyant, ainsi que madame Ma^ 
Ungear), Trop bonne, madame ... Je crains d'être impor- 
tune . . -. J'ai interrompu mademoiselle ! 

Emmeline. Oh! madame... 

Madame Batinois (à madarne Malingear). Cest 
madeiooiselle votre fille ? . . . 

Madame Malingeab. Oui, madame. 

Madame Batinois (à part). Frédéric a raison . . . elle 
est très-bien ! {Haut) Je vois que mademoiselle est 
musicienne. 

Madame Malingeab. Elève de Duprez.'* 

Malingeab ( à part, étonné). Hein ! . . . 

Madame Batinois. Ah ! . . . Duprez est son profes- 
seur ? . . . 

Madame Malingeab. Nous l'attendons. 

Malingeab (à sa femme). Qu'est-ce que tu chantes 
là?'t. 

Madame Malingeab (vivement). Un morceau de la 
Juive/ (A madame Hatinois.) Mon mari demande à 
sa fille ce qu'elle chante . . . C'est un morceau de la 
Juive. (Elle fait des signes à Malingear, qui s'assied 
à droite.) 

Madame Batinois (à part). La maison est sur un 
grand pied I C'est bien mieux que chez nous I 

Madame Malingeab. Moi, aabord, j'ai pour principe 
de m'adresser aux premiers maîtres . . . .^nsi, quand Em- 
meline a commencé la peinture... 
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Madamï: Ratinois (à MàUngear). Ah ! mademoiselle 
peint aussi ? 

Malikoeab (embarrasse). Oui... il paraît ... Demau» 
dez à ma femme. 

Madame Malingear (montrant un tMeau aêcroché 
cm mur). Comment trouvez-vous ce petit paysage? 

Madame Ratinois (se levant). Une peinture à Thuilel 

Madame Malingeab (se levant). Elle s'est amusée à 
barbouiller ça. 

Malingeab (à part). Oh ! par exemple, celle-là est 
trop forte ! 

Emmeline (à part). Quelle idée a donc maman ? . . • 

Madame Ratinois (examinant le tableau). Cest d'une 
vérité . . . d'une fraîcheur I ... On dirait que c'est d'un 
peintre. 

Malingear (à part). Je crois bien. . .c'est un Lambî- 
net^^. . Ça me coûte deux mille francs ! 

Madame Ratinois (à part). Très-belle, très-belle 
éducation ! (ffaui.) Et cet appartemçnt . . . est-il libre ? . . . 
(Elles se rasseyent.) 

Madame Malingear. H le sera pour le terme... 
Monsieur Malingear doit le faire décorer ...(A son mari.) 
N'est-ce pas votre intention, mon ami ? 

Malingear. Tu sais bien'** . . (Se reprenant.) Vous 
savez bien que j'ai rendez-vous aujourd'hui avec l'archi- 
tecte. 

Madame Malingear. Je vous recommande le petit 
salon ; il n'est pas présentable. 

Malingear. Vous choisirez les tentures vous-même. 

Emmeline (étonnée, à part). Vous ! . . . Est-ce que papa 
et maman sont fâchés ? . . . 

Madame Ratinois. Et quel serait le prix ? . . . 

Malingear. Quatre mille francs. 

Alexandrine (entrant, très-étonnée). Monsieur, on 
vous demande; c'est un dient. 

Malingear, Madame Malingear, Emmeline (à 
part). Le père! (On se lève.) 

Madame Malingear. Un client I Qu'y a-t-il d'ex- 
traordinaire ? . . . 

Alexandrine. Dame ! . . . c'est la première fois . . . 

Madame Malingear (vivement). Que ce monsieur 
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vient ici ?.. . Cest bien I Qu'il prenne son tour ... On ne 
peut le faire passer avant les personnes qui attendent . . . 
(Écrivant sur un papier, au bureau,) Donnez-lui ce 
n iméro ... le numéro 16. (Alexandrine sort.) 

Malingeab (à part), A-t-elle de Taplomb, ma femme! 

Madame Ratinois {à part). Numéro 16 I quelle 
clientèle ! 

Madame Malingeab. Mon mari n'a pas une miuMte 
à lui ... Le matin, il a son service à l'Hôtel-Dieu; il 
rentre à midi ; il déjeune presque toujours debout . • . Les 
consultations commencent, en voilà pour jusqu'à trois 
heures. 

Malingeab. Mais, ma chère amie ... 
^ Madame Malingeab. Je vous dis que vous vous 
tuerez ! . . . Après, viennent les visites aux quatre coins de 
Paris ... Enfin, il rentre, le soir, brisé, harassé ... Vous 
croyez qu'il se repose?... Du tout! Il travaille à son 
grand ouvrage, qui sera lu en séance publique à l'Acadé- 
mie de médecine. On l'attend ! 

Malingeab {protestant). Mais, ma femme! . . . 

Madame Malingeab (vivement). Qu'on attende ! 
Après tout, vous n'êtes pas aux ordres de ces messieurs 1 
(Confidentiellement à madame %Ratinois.) C'est un mé- 
moire sur les affections thorachiques ... Magnifique ques- 
tion ! . . . 

Malingeab (à part). Elle aurait dû épouser un den- 
tiste. 

Madame Ratinois. Quelle existence! (A Malin-' 
gear.) Et vous ne prenez jamais de distractions ^\ . . 

Malingeab. Oh ! ma femme exagère ! . . . 

Madame Malingeab (lui coupant la parole). Deux 
fois par semaine . . . l'hiver . . . nous offrons une tasse de the 
à nos amis . . . 

Malingeab (à part). Bon! des soirées à présenti 

Madame Malingeab. Le mardi et le samedi... On 
fait de la musique . . .Nous recevons les principaux aitistea 
de Paris . . . Mon mari leur donne des soins . . . gracieuse- 
ment . . . vous comprenez ? . . . 

Madame Ratinois. Comment ! pour rien ? . . . 

Madame Malingeab. Oh !.. . des artistes . . . Mais ces 
flQessieurs se font un plaisir . . . je dirai même un devoir . • 
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de fréquenter mon salon . . • Pour ça, ils sont très-gentils ! 
très-gentils I 

Malingeab (à part). Et patati I et patata I ^'^. . 

Madame Ratinois {à part). Quel intérieur char- 
mant! 

Madame Malingeab. J'espère bien, madame, si vous 
devenez notre locataire, que vous nous ferez l'honneur 
d'assister à nos petites sojrées? 

Malingeab {à part). Elle l'invite I 

Madame Batinois. Gomment donc, madame ... vous 
êtes mille fois Jrop bonne ! (A part.) Cest du très- 
grand monde ! 

Madame Malingeab. Vous partez, madame ? 

Madame Ratinois. Oui I Mais j'emporte l'espoir de 
revenir bientôt ... Je serais bienheureuse, croyez-le, de 
nouer des relations plus suivies . . . plus intimes . . . avec une 
famille aussi distinguée • . . que respectable ! 

Madame Malingeab (sahumt). Madame . . . (Appe- 
îant.) Baptiste! Baptiste!... 

Malingeab (à part). Baptiste I . . . Où prend-elle Bap- 
tiste? 

Madame Malingeab (à son mari.) Est-ce que vous 
avez envoyé le valet de chambre en course?... 

Malingeab (akur%). Le valet de chambre . . . moi ? . . . 
Non! (A part.) Nous n'avons jamais eu de domestique 
mâle! 

Madame Malingeab. Ces gens ne sont jamais là 
quand on a besoin d'eux! (Appelant.) Alexandrinel 
Alexandrine ! (A madame Ratinois^ Je vous demande 
mille pardons, madame . . . (Alexandrine paraît^ Hecon- 
duisez madame... 

Madame Ratinois (à part). Quelle tenue de mai- 
son ! . . . Mais voudront-ils de mon Frédéric ? . . . ÇHàtUp) 
Madame . . . monsieur . • • mademoiselle Im (Sortie cérémo' 
nieuse.) 



a» 
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SCÈNE VI. 

Malikgeab, Madame Malingeab, Emmelinb, 

puis Alexakdbike. 

Malingbab. Enfin, elle est partie I {Il remonte.) 

Emmeline. Maman, expliquez-moi ... 

Madame Malingëab. Maintenant, tu peux remettre 
ton tablier et aller disposer ton dessert . . • Va, mon enûmt I 
^Emmeline. Oui, maman. (A part, en sortant.) Maïs 
je n'ai jamais fait de peinture à Thuile ! IJEUe sort.) 

Malingëab. Ah çà ! ^ nous deux ! ... Je n'ai pas de 
dessert à disposer, moi. . . et j'espère que tu vas m'expli- 
quer ... 

Madame Malingëab. Quoi donc? 

Malingëab. Eh bien, mais ... tes gasconnades ! • • • 
Pourquoi aller dire à cette dame que Duprez est le profes- 
seur de ta fille . . . Nous ne le connaissons même pas I 

Madame Malingëab. H fallait peut-être la dénoncer 
comme élève de M. Glumeau ... de l'illustre M. Glumeau ! 

Malingëab. H n'est pas nécessaire de nommer son 
professeur ... Cest comme ce tableau que tu attribues à 
Emmeline ! 

Madame Malingëab. Eh bien ? 

Malingëab. Mais c'est un Lambinet I 

Madame Malingëab. H n'est pfts signé. 

Malingëab. Ah! voilà' une raison!... Et quand, au 
bout de deux mois de mariage, on dira à ta fille, qui n'a 
jamais tenu un pinceau. . . Faites-nous donc ce Joli paysage 
qu'on voit là-bas . . . avec des vaches . . . Qu'est-ce qu'elle 
répondra ? 

Madame Malingëab. C'est bien simple. Règle géné- 
rale, dès que les jeunes filles se marient, elles négligent le» 
beaux-arts . . . Emmeline dira que les couleurs lui fcmt mal 
aux nerfs, et elle renoncera à la peinture, voilà tout I 

Malingëab. Voilà tout ! . . . Ah çà ! et moi : mou 
grand ouvrage sur les affections thorachiques ? 

Madame Malingëab. On dira qu'il est sous presse . < • 
Et la première imprimerie qui brûlera . . . 

Malingëab. Et cette immense clientèle donc tu m'aa 
gratifié? 
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Madame Majlingeab. J'ai eu tort... La première 
fois que cette dame nous fera visite, je rétablirai les choses 
dans leur vraie situation ..." Madame, je vous présente M. 
le docteur Malingear, un fruit sec de la Faculté ... Il ne 
soigne que des cochers gratis I . . * Mademoiselle Malin- 
gear... elle sait lire, écrire et compter. Madame Ma- 
lingear . . . qui fait ses robes elle-même et raccommode avec 
tendresse les habits de don mari . . ." 

Malingeab. h est inutile d'entrer dans ces détails, et 
plus inutile encore d'entasser tous ces mensonges . . . Veux- 
tu que je te le dise, c'est de l'orgueil I c'est de la vanité !. . . 
Tu veux jeter de la poudre aux yeux I 

Madame Maxingeab. Cest vrai . . . j'en conviens. 

Malingeab. Ah ! 

Madame Malingeab. Mais, en cela, je ne fais que 
suivre l'exemple de mes contemporains .> . Chacun passe sa 
vie à jeter des petites pincées de poudre dans l'œil de son 
voisin . . . Pourquoi fait-on de la toilette ? pourquoi a-t-on 
des diamants, des voitures, des livrées ? Pour les yeux des 
autres ! 

Malingeab. Allons donc ! 

Madame Malingeab. Mais, toi-même . . . sans t'en 
douter ... tu obéis à l'entraînement général. 

Malingeab. Moi ? 

Madame Malingeab. Te souviens-tu de cette petite 
chaîne d'or fin qui attachait ta montre ? 

Malingeab. Oui ... Eh bien ? 

Madame Malingeab. Elle était si petite ... si pe- 
tite . . . que tu en avais honte ... Tu la cachab sous ton 
gilet. 

Malingeab. Pour ne pas la perdre. 

Madame Malingeab. Oh! non... pour ne pas la 
montrer 1 . . . Nous l'avons remplacée par une autre . . .énor- 
me ! ... La voici : tu la caresses ... tu l'étalés, tu en es 
fier ... 

Malingeab. Quelle folie ? 

Madame Malingeab. Mais tu te gardes bien de dire 
qu'elle est en imitation ! 

Malingeab (vivement). Chut ! . . . Tais-toi donc ! 

Madame Malingeab. C'est de la poudre aux yeux I 
Je t'y prends comme les autres ! . . . Eh bien, ta fille . . . c'est 
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la petite chaîne d'or . • . bien simple, bien vraie, bien mo- 
deste . . • Aussi personne n'y fait attention ... il j a si peu 
de bijoutiers dans le monde ! . . . Laisse-moi l'orner d'un 
peu de clinquant, et aussitôt chacun l'admirera . . . (Mon^ 
trant la chaîne.) Comme ton câble Buoïz.^ 

Mâjlingeab (à part). Il 7 a un fond de vérité dans ce 
qu'elle dit. 

Alexandrins (entrant). Monsieur! 

Malingeab. Quoi ? 

Alexandbine. C'est ce monsieur ... le numéro 16 qui 
s'impatiente ... 

Malinoeab. Ah I c'est vrai . . • nous l'avons oublié, ce 
pauvre homme I Faites4e entrer ! . . . 

Madame Malingeab (vivement). Non, pas encore . . . 
il a le 16... (^ Alexaîtdrine.) Dites-lui que monsieur 
tient le 14... 

Malingeab. Ah! tu crois que je tiens le 14?... (^ 
Aïexandrine.) Allons, dites-lui que je tiens le 141... 
(Alexandrine sort.) 

Madame Malingeab. Donne-moi ta bourse . . . 

Malingeab. Ma bourse • . . pourquoi ? (Il la lut 
donne.) 

Madame Malingeab (disposant des pièces d^or). Dix 
louis dans ce plat . . . trois sur le bureau . • • et deux sur le 
piano ! ^î . 

Malingeab (étonné). Qu'est-ce que tu fais là? 

Madame Malingeab. N'est-ce pas ainsi chez tous les 
médecins en réputation ? 

Malingeab. Cest vrai, c'est leur poudre I . . . 

Madame Malingeab. Maintenant, mets-toi à ton 
bureau I... De l'importance, de la brusquerie ... peu de 
paroles, tu es pressé ! ... Je te laisse . . • appelle le numéro 
16 . . . (Eevenant.) Ah I n'oublie pas qu'il se porte bien . . . 
ne va pas te tromper ! 

Malingeab (assis à son bureau). Sois donc tranquille! 
(Madame Malingear sort par la droite^ 
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SCÈNE vn. 

Maxingeab, Batinois, puis UN Domestique en livrée 

de chasseur, 

Malingeab {seul). Elle est très-forte, ma femme! 
(^Criant) Faîtes entrer le nusgéro 16! 

Alexandbine {puvrarU la porte de gauche et appelant). 
Le miméro 16! 

Hatinois (entrant et à part). En voilà une séance! 
trois quarts d'heure d'antichambre!... 

Max^ingeab (sans le regarder et écrivant). Asseyez-vous ! 

Ratinois. Monsieur, je vous remercie \.,»(ll s^as- 
sied. — A part.) 11 écrit une ordonnance ! Cest joliment 
meublé, ici !.. • 

Malingeab (écrivant toujours et sans le regarder). As- 
seyez-vous! 

Ratikois. Je vous remercie, c'est feit! (A part.) 
Ah çà ! je me porte comme le Pont Neuf ^. . qu'est-ce que 
je vais lui conter ? 

Malingeab (quittant la plume et se tournant vers Rati' 
nois). Voyons, qu'est-ce que vous avez? 

Ratinois. Monsieur, depuis huit jours environ ,..(0n 
frappe plusieurs coups avec la main à la porte de gauche) 

Malingeab (ma/z^). Cest bien, attendez ! (A part.) 
Cest ma femme qui frappe pour faire croire qu'il y a du 
monde ! . . . 

' Ratinois (à part). Le 17 qui s'impatiente ! 

Malingeab. Je vous écoute* 

Ratinois. Monsieur, depuis huit jours . . . quand je dis 
huit jours, il y en a neuf. . . je suis allé à Saint-Germain 
par le chemin de fer et revenu de même. En rentrant 
chez moi, ma femme me dit : ^ Comme tu es rouge ! . . . 
Est-ce que tu es malade?..." Je lui réponds : "Je ne suis 
pas positivement malade ... mais je me sens comme ci, 
comme ça^^ ." Et j'ai pris un bain de pied • . . Voilà com- 
ment ça m'est venu ! 

Malingeab (à part), H a l'air d'un brave homme ! 
(JJauty se levant) Et qu'éprouyez-vous ? 

Ratinois (embarrassé). Mon Dieu ! bien des petites 
choses . . . tantôt d'un côté . . . tantôt de l'autre. 
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Malingear. Pas de douleurs de tète? 

Batinois. Non. 

Malinge AB. L'estomac ? . . . 

Ratinois. Excellent. 

Malingear. L'appétit ? . . . 

Ratinois. Très-bien. 

Malingear. Voyons le pouls? (Il kii prend la 
mcdn,) 

Hatinois (à part). Oh! a-t-il une belle dialne! Je 
n'en ai jamais vu de si grosse I . . . 

Malingear (à part^ avec satisfacHon). Il regarde ma 
chaîne ! . . . 

Batinois (à part). On voit tout de suite que ce 
n'est pas un petit roquet de médecin courant après la 
pratique ! 

Malingear (appUqiumt son oreiUe contre le dos de Sa^ 
tinois). Eespirez . . . fort 1 très-fort ! . . . 

Batinois {à part, se levant). Je suis curieux de savoir 
quelle maladie il va me trouver ! 

Malingear. Cela suffit ; je vois très-clairement votre 
afiaire. 

Batinois. Ahl (A part*) Il va me couvrir de sang- 
sues ! . . • 

Malingear. Mon cher monsieur, vous n'avez absolu- 
ment rien I 

Batinois. Hein?...(^ pairt^ Il est très-fort!... 
Ah! mais, très-fort!... 

Malingear (se mettant à son bureau et écrivant). Je 
vais vous prescrire un petit régime I 

Un Chasseur (en grande livrée^ entrant par le fond). 
Monsieur ! 

Malingear. Qu'pst-ce que c'est? (A part.) D'où 
Bort-il, celui-là? 

Batinois (à part). H a un chasseur I 

Le Chasseur (présentant une lettre sur un plat d^ar- 
gefd). Cest une lettre qu'on apporte de la part de ma- 
dame la duchesse de Montefiascone. 

Malingear (prenant h. lettre^ très -étonne). Pour 
moi ? . . . ( Jl part.) Je ne connais pas I (Il se lève.) 

Batinois (à part). Il soigne des duchesses ! . . . 

Malingear (regardant la lettre et à part). Tiens, 
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récriture de ma femme I . • . (^ Haimois.) Vous per- 
mettez ? . . . 

Batinois. Faîtes donc I 

Malingear (à part. Usant), "Lis cette lettre tout 
haut." {Parlé,) Ah ! il faut lire I (Lisant très-haut,) 
" Cher docteur, je vous dois la vie . . ." 

Hatinois (à part). Eh bien, j'aurais confiance dans 
cet homme-là, moi. 

Malingear (Usant), ^^ Jamais je ne pourrai m'ac- 
quitter envers vous. Permettez-moi de vous envoyer ces 
quatre mille francs, comme un faible témoignage de mon 
inaltérable gratitude." 

HATnroiB (à part). Quatre mille francs I d'un seul 
coup! 
. Malingeab (à party mettant les biUets dans sa poche). 
Ce sont ceux que je lui ai remis pour payer le tapissier. 

Batinois. Et Û met ça tranquillement dans sa poche . . . 
Je suis sûr que ses habits en sont bourrés ! Quel beau 
parti pour Frédéric! 

Malingeab. Ali ! il 7 a un post-scrîptum, (lisant.) 
*' Méchant docteur, vous ne voulez donc pas être de TA- 
cadémie ? ... et pourtant vous n'avez qu'un mot à dire . . ." 

Batinois (avec admiration). Oh ! dites-le ! dites-le ! 

Malingeas. Je ne suis pas ambitieux l...(On frappe 
encore à la porte de gaticke.) Un moment ! attendez ! 

Ratinois (à part). C'est plein de monde par là! 
(ffaut.) Je me retire!... 

Malingeab (prenant un papier sur son bureau). Voici 
votre ordonnance . . . (Lisant^ " Bordeaux, côtelettes, 
DccisteaBLS ... 

Batinois. Tiens ! c'est une note de restaurant. 

Malingeab (lui remet V ordonnance, et le salue). Mon- 
sieur ... 

Batinois (à part, tirant sa bourse). Je voulais lui 
donner dix francs; c'est bien maigre, à coté de la du- 
chesse . . . Quel beau parti pour Frédéric ! . . . Bah ! ... je vais 
allonger mes vingt £râmcs ! . . . (Il les met discrètement dans 
le plat qui est sur le giiéridon.) Je crois qu'il ne m'a pas 
vu ! (2/ reprend ses vingt francs, et les fait sonner contre le 
plat. — Malingear s'incline. — A part.) H m'a vu ! ... (iZ 
remonte.) 
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SCÈNE VnL 

Les Mêmes, Un Moxsiettb* 

Un Monsieub {entrant bmsquement par la gauche). 
Enfin, j'y suis I m'y voUà ! 

Malingear. Qui êtes-vous? que voulez-vous? 

Le Monsieur. Cest mon tour ... j'ai le n* 17. 

Malingear. (étonné, à part). Ahl un client! un 
vrail... 

Ratinois (à part). On se l'arraclie I 

Le Monsieur (à Malingear). Je souffre depuis long- 
temps d'une affection ... 

Malingear. Pardon ... je suis à vous ; . . 

Ratinois. Docteur, je vous laisse ... 

Malingear. Vous m'excusez ? . . . 

Ratinois. Comment donc ! ne vous dérangez pas !.. . 
(A part, en sortant.) Quel beau parti pour Frédéric I 
C'est trop beau ... ils ne voudront jamais s'allier à de 
petits bourgeois coname nous ! . . . {Haut.) Docteur . . . j'ai 
bien l'honneur ...{Il ouvre la porte du fond, et on aperçoit 
le chasseur qui le reconduit. — Faisant des politesses au 
chasseur,) Merci ! ... ne vous donnez pas la peine . . . {La 
porte se referme.) 

SCÈNE IX. 

Le Monsieur, Malingear. 

. Malingear. A nous deux!... Nous disons que vous 
•souffrez depuis longtemps d'une affection .. . 

Le Monsieur. Oh I ça va mieux maintenant . • . {Lui 
présentant un papier.) Voici ma petite facture pour un 
meuble de salon... 

]^Ialingear. Quoi ! ... un meuble de salon ? 

Le Monsieur. Je suis votre tapissier. 

Malingear. Conmient ! 

Le Monsieur. Cest madame qui m'a prié de prendre 
le n** 17 . . . Cest très-malin ce que vous faites là. 
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Malingeab (protestant). Je vous assure que c'est à 
mon insu. 

Le Monsieur. Il n'y a pas de mal ... Est-ce que 
chaque état n'a pas ses petites ficelles?^ Moi-même... 

Maldîgear. Monsieur ... je vous prie de croire. (A 
part,) Ma femme me compromet. 

Le Monsieur. Voici mon mémoire, se montant à la 
somme de quatre mille francs . . . 

Malingear. Permettez que j'examine . . . Oh ! oh I un 
ÛHiteuil, cent cinquante francs ! . . . 

Le Monsieur. Cest tout au juste. 

Malingear. Et les chaises quatre-vingts I . . . Cest 
exorbitant ! . 

Le Monsieur. .Gomment! vous allez me marchan- 
der . . . après le service que je viens de vous rendre ! 

Malingear. Quel service? 

Le Monsieur. Eh bien, le n° 17 ! Je suis votre petit 
dix-sept ! 

Malingear (impatiente). Allons ! c'est bien I . . . Ac- 
quittez votre mémoire. (Il prend une plume sur le bureau 
et la lui donne.) 

Le Monsieur. Tout de suite ! (H signe sur le guéri- 
don.) 

Malingear Qui remettant des UUets de banque). Voici 
votre argent. 

Le Monsieur. Merci! (Toui en comptant ses billets.) 
Dites donc, docteur, une autre fois, si vous avez besoin de 
quelqu'un ... Je vous recommande mon frère ... un pares- 
seux . . . 

Malingear. Pourquoi faire ? 

Le Monsieur. Il a un habit ... il sera très-modéré. 

Malingear. En voilà assez ! . . . Vous êtes payé . . : je 
ne vous retiens pas. 

Le Monsieur (sortant, à part). C'est égal, c'est un 
vieux malin ! (// sort par le fond.) 
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SCÈNE X. 

Malingeab, Madame Malingear, puis Emmelike. 

Malingeab (seul). Vraiment, madame Malingear me 
fait jouer un rôle ridicule . • • 

Madame Malingeab (entrant). Eh bien, as-tu pajé 
le tapissier? 
Malingeab. Oui ... le numéro 17. 
Madame Malingeab. C'est une bonne idée que j'ai 
eue là... 

Malingeab. Je vous en fais mon compliment!... 
Vous me faites passer pour ifn charlatan aux yeux do cet 
homme. 

Madame Malingeab. Oh I un tapissier ! 

Malingeab. Cest comme ce grand escogriffe^ en 
livrée ... 

Madame Malingeab. Comment, tu ne l'as pas re-. 
connu? 

Malingeab. Non. 

Madame Malingeab. Cest le chasseur du premier. 

Malingeab (^oubliant). H est superbe! (Changeant 
du ton.) Mais tu vas me rendre la &ble de la maison ! Il 
bavardera, c'est inévitable ! 

Madame Malingeab. H fallait bien quelqu'un poux 
porter la lettre de la duchesse . . . 

Malingeab. çà, pour la lettre de la duchesse, je ne 
dis rien : c'est gentil, c'est bien trouvé . . . surtout la fin, le 
post-^cnptum . . . 

Madame Malingeab. ^^ Méchant docteur . . ." 

Malingeab. " Vous ne voulez donc pas être . . ." 

Madame Malingeab. " De l'Académie . . ." Quelle 
figure faisait M. Batinois? 

Malingeab. Il est resté épaté^. . Tu ne sais pas ... il 
a regardé ma clu^e. 

Madame Malingeab. Ah ! je te dis qu'ils sont sortis 
éblouis . . . charmés . . . tous les deux. 

]\Ialingeab. Tu crois ? 

Madame Malingeab. Et demain . . . pas plus tard que 
demain • . . nous entendrons parler d'eux. 






% 
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Malingeab (apercevanlt safiUe qui entre). Chut! Em- 
melîne ! 

EHMELp^B. Maman, il n'y a plus de sucre râpé. 

Madame Malikgeab. Voilà la clef de l'office. 

Malingeab (à Emmeline, qui se dispose à sortir). Eh 
bien, tu ne m'embrasses pas ? . . . (JJ embrassant.) Chère 
petite ! . . . Ton père vient de se donner bien du mal pour 
toi! 

Emmeline. Quoi donc ? 

Malingeab. On ne peut pas le dire... ne le répète 
pas ...c'est un secret. 

Emmeline. Sois tranquille. {A part.) Il s'agit de 
mon mariage. {Haut.) Oh! je ne te le demande pas! 
Approche donc ... il 7 a à ta redingote un bouton qui ne 
tient pas. 

Malingeab. Veux-tu me le recoudre ? 

Emmeline. Volontiers . . . J'ai justement de la soie 
noire. (Malingear ôte sa redingote et la remet à Mnmeliney 
qui s'asseoit pour recoudre le bouton.) 

Malingeab {à part). Est-elle gentille ! Eh bien . . . 
si j'étais madame Batinois • . • {Montrant sa fUe qui coud.) 
Cest comme cela que je l'aimerais 1 



SCÈNE XI. 
Les Mêmes, Sophie, puis Alexandbine. 

Sophie (entrant avec un panier sous le bras). Me 
vlà ! ^. . J'arrive du marché... 

Madame Malingeab. Vous y avez mis le temps I 

Sophie. Madame veut-elle compter ? 

Madame Malingeab. Oui . . . Donnez-moi votre livre* 

Sophie. Le v'ià, madame. (lîJUe donne le livre à sa 
maîtresse et pose à terre son panier d^où Von voit sortir un 
chou.) 

Madame Malingeab {se mettant au bureau et comp* 
*xin£). "Du 15. — Lait, deux sous; un lapin, cinquante 
ious..." {Parlé.) C'est horriblement cher! 

Sophie. Madame, il 7 a une maladie sur les lapins. 

Malingeab (^n journal à la main). Une maladie ? • • • 
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Sophie. Oui, monsieur. 

Malingear. Je n'en aï rien su. 

Madame Malingear {coTUinuarU), ^'La bretelle à 
monsieur, -cinq sous." {Parlé.) Comment, la bretelle? 

Sophie. La boucle qui s'avait^ cassé. 

Malingear (à part). Que dirait la duchesse de Mon- 
tefiascone, si elle assistait à ce tableau de famille ? . . . 

Madame Malingear (continuant). "Du 16. — Un 
chou, dix-huit sous . . ." (Se récriant.) Dix-huit sous ! 

Sophie. Il est frisé, madame. 

Alexandrine (entrant vivement). Madame . • . c'est 
une visite! 

Toute la Famille (se levant). Une visite 1 

Alexandrine. m. et madame Ratinois. 

Madame Malingear. îiux ? . 

Malingear. Déjà ? 

Emmeline (à part). Quel bonheur! 

Madame Malingear (à Alexandrins). Faites entrer 1 
(Alexandrine sort. — A Sophie^ lui remettant son livre.) 
Vite, filez ! . . . (Sophie sort par 'la droite.) 

MIalingear. Ma redingote ! (Il la remet vivement.) 

Madame Malingear (à Emmeline). Toi, mets-toi au 
piano ... la tête en arrière, et fais des roulades ! . . . 

Madame Malingear. Ah! n^on Dieu! et le pa- 
nier ? . . . (EUe le prends parcourt la scène pour le cacher ; 
elle finit par le fourrer sous la table en laissant retomber h 
tapis. Emmeline fait des roulades. M. et madame Raii* 
nois paraissent au fimd.) 



SCÈNE xn. 

Malingear, Madame Malingear, Emmeline, Rati- 
nois, Madame Ratinois. 

(Màdanie Rcctinois est en grande toilette. M. Ratinois pjrte 
un habit, une cravate blanche et des gants blancs.) 

Madame Ratinois. Madame ! . . . 

Ratinois. Docteur ! . . . 

Madame Malingear (à madame Ratinois). Quelle 
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heureuse surprise! Êtes-vous enfin décidée à prendre 
l'appartement ? 

Ratinois. Non, nous ne venons pas positivement pour 
ça ... (-4 part.) Dieu ! que je suis ému ! 

Malingear {à RatÎTwis), Votre indisposition se serait- 
elle aggravée ? 

Ratinois. Merci, ça ne va pas mal ! 

Madame Ratinois. Nous venons pour autre chose . . . 

M. ET Madame Malingeab {feignant l'étonnement,) 
Pour autre chose ? . . . 

Emmeline (à part). Le père a une cravate blanche ... 
c'est pour la demande ! ... (0» Rassied; Mnmeltne reste 
debout près du piano). 

Ratinois (fres-ému). Nous avons une communication 
à vous faire . . . une de ces communications ,..{Asa femme.) 
Parle, toi ! 

Madame Ratinois. Intime et confidentielle . . . 

Emmeline. Maman, mon professeur de dessin est là 
qui m'attend! 

Madame Malingeab. ' Va, mon enfant. 

Malingeab (à part). Est-eUe intelligente ? 

Emmeline (saluarU). Madame !... monsieur !.. • 

M. et Madame Ratinois. Mademoiselle ! . . . {Emme* 
Une sort.) 

Malingeab. Nous voilà seuls ! 

Madame Ratinois (ba^ à son mari). Parle !«.. cou- 
rage!... 

Ratinois (6as). Cest inutile ... ils ne voudront pas. 

I^Iadame JMalingeab. Nous vous écoutons. 

Ratinois (très-ému). Monsieur et madame ...je suis 
père . . . j'ai un fils unique . . . Frédéric ... 

Malingeab. Nous le connaissons. 

Madame Malingeab. Un charmant jeune homme ! . . . 
qui veut bien quelquefois honorer no9 salons de sa 
visite . . . 

Ratinois (bas, à sa femme). Nos salons ! ... Tu toîs, 
ils ont plusieurs salons ... ils ne voudront jamais ! 

Madame Ratinois (à son mari). Mais va donc ! • . . 

Ratinois. Ce jeune homme, qui est avocat, n'a pu 
voir votre demoiselle . . . votre honorable demoiselle . . . sans 
songer à une alliance . . . qui l'honorerait ... en nous hono-i 

8* 
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rant . . . s'il pouvait entrer dans votre honorable famille . • • 
que tout le monde honore. 

Madame Malingeab (j<mant Vètonnement). Com- 
ment ! . . . 

Malingeab. (de même). Est-il possible ! • . . 

Batinois {bas, à sa femme). Là! ...tu vois?... Al- 
lons-nous-en I 

Malingeab. Monsieur, je vous avoue qu'une pareille 
demande . . . faite à l'improviste . . . nous surprend un peu ! 

Ratinois {de même). Allons-nous-en ! 

Malingeab. Un mariage est une chose délicate ... et 
nous vous demandons la permission de nous consulter... 
de réfléchir. 

Madame Ratinois. Comment donc ! . . . c'est tout 
naturel ! 

Madame Malingeab. Dans quelques jours nous vous 
ferons connaître notre réponse I (On se lève.) 

Ratinois (à part). Es ne refusent pas! (Haut.) 
Ahl madame!... Ah! docteur!.. .Ah! ma femme!... 

Madame Malingeab (bas, à son mari). Eh bien, la 
poudre aux yeux ? ... 

Malingeab (de même). Cest admirable ! Je suis 
converti! (Très-haut, à sa femme). Chère bonne... 
priez la femme de chambre de dire au domestique de dire 
au cocher d'atteler BriUante et Mirza ... Je dîne chez la 
duchesse ! 

M. ET Madame Ratinois (avec admiration). Chez la 
duchesse ! . . . 

Malingeab (à part). Vlan I dans les yeux l*''.* 



I 

i 
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ACTE DEUXIÈME. 

Un salon chez Batikois : cheminée et table à gauchOi ftuêtre et 

gnéridon à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
Fbédébio, Ratinois, Madame Ratinois. 

Ratikois (debout). Voulez-vous que je vous donne 
mon opinion? Cest un mariage âambé! 

FKÉDiBio {assis à la tàbU^ écrivant). Allons donc! 
Qu'est-ce que vous dites là? 

Ratinois {à Frédéric). Ne te trouble pas . . . continue 
à faire mes quittances . . . C'est un travail qui demande du 
sang-froid. 

Madame Ratinois (assise à droite^ et tricotant). J'ai 
bien peur que ton père n'ait raison! 

Ratinois. Voilà aujourd'hui quinze jours que nous 
avons fait la démarche ... et nous n'avons pas de réponse. 

Fbédébic. Qu'est-ce que cela prouve? 

Ratinois. Ça prouve que ces gens-là sont trop élevés 
pour nous, il 7 a là-dedans un train de maison . . • 

Fbédèric. Mais je n'ai pas remarqué . . . 

Ratinois. Je crois bien ... un amoureux ! Tu n'as vu 
que la petite . . . Mais, moi, j'ai vu le chasseur : un homme 
de sept à huit pieds! 

Fbédébic. Ah! par exemple!... 

Ratinois. Sept à huit pieds !••• Rien n'échappe à 
l'œil clairvoyant d'un père. 

Madame Ratinois. Et la demoiselle prend des leçons 
de Duprez!... 

Ratinois. Elle en a le moyen ! . . . Quand on possède 
un papa qui reçoit quatre mille francs d'un coup ... je les 
ai comptés ... et qui les met tranquillement dans sa poche 
comme si c'était son étui à lunettes. 
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Frédéric. Ce n'est pas une raison . . • 

Ratinois. Mais sais-tu ce que c'est que cet homme- 
là ! •• . dont tu brigues la fille ? . . . 

Frédéric. Cest un médecin. 

Ratinois. Oui, un médecin ... qui n'aurait qu'un mot 
à dire pour être de l'Académie des sciences . . . S'il voulait 
dire un mot . . . crac ! il en serait. Et sa chaîne . . . As-tu 
remarqué sa chaîne?... 

Frédéric. Non. 

Ratinois. H n'a rien remarqué ! ... Et tu veux qu'un 
pareil personage aille s'allier avec le fils d'un ancien con- 
fiseur ? . . . 

Madame Ratinois {se levant). Quelle rage avez-vous 
de dire toujours que vous avez été ponfiseur ? . . . 

Ratinois. Je n'en rougis pas ... Je n'en parle à per- 
sonne . . . mais je n'en rougis pas. 

Madame Ratinois. Mon pauvre enfant ! je crois qu'il 
ne faut plus songer à ce mariage. 

Frédéric. Mais on n'a pas refusé, maman... Vous 
interprétez le silence... 

Ratinois. Le silence des grands est la leçon des 
petits ! ( Changeant de ton.) N'oublie pas les portes et 
fenêtres. 

Frédéric. Quand je suis allé rendre ma visite, le 
lendemain de la demande, M. Malingear a été très-aima- 
ble ; il m'a donné des conseils pour ma carrière ... H m'a 
engagé à plaider les expropriations.^ 

Ratinois. Bonne branche . . . très-bonne branche ! 

Madame Ratinois. Et madame Malingear t'a dit'l^ 
" C'est étonnant ! madame votre mère ne va donc jamais 
aux Italiens ? ... Je ne l'ai pas encore aperçue." 

Ratinois. Dès le jour même, je suis allé louer une 
loge pour la saison ... Et c'est saléf dans ce théâtre-là ! 

Madame Ratinois. C'est un sacrifice momentané. 
{EUe se rassied.) 

Ratinois. . Je l'ai compris . . . Quand on a l'ambition 
d'sntrer dans une pareille famille, il faut faire les choses 
dignement. Aussi, lorsque tu m'as fait observer qu'on ne 
pouvait aller aux Italiens à pied ... je me suis empressé de 
prendre une voiture au mois ... Ce qui est encore trés- 
salé! 
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Madame Ratinois. Puisque c'est l'usage. 

Ratinois (/asseyant). Je ne dis rien ; il faut faire les 
choses dignement . . • Seulement, s'il m'avait été permis de 
choisir le théâtre . . . je n'aurais pas choisi celui-là ! 

Madame Ratinois. Pourquoi? 

Ratinois. Us donnent toujours la même pièce . . • 
Voilà quatre fois que nous y allons . . . quatre fois Èigoletto! 
D'abord, c'est en italien ... on n'y comprend rien 1 

Madame Ratinojs. Toi ! 

Ratinois. Toi non plus ! Tu as beau crier : Brava I 
brava ! pour te faire remarquer, je te défie de me raconter 
la pièce. 

Madame Ratinois. J'applaudis la musique. 

Ratinois. Laisse-moi donc tranquille ... Tu clignes de 
l'œil au second acte. 

Madame Ratinois (vivement). Je ferme les yeux, 
mais je ne dors pas ; c'est du recueillement. 

Ratinois. AQons donc, c'est du ronflement ! 

Frédéric Mais, mon père, nous avons le plaisir de 
voir M. et madame Malingear . . . avec leur demoiselle. 

Ratinois. Oui ! nous les saluons de notre loge ; ils 
nous saluent de la leur. -.et voilà! Ça peut durer une 
infinité de Rigoletto comme ça ! Par exemple, il y a une 
chose contre laquelle je proteste formellement! 

Madame Ratinois. Quoi donc ? 

Ratinois (se levant). Pour faire croire aux Malingear 
que nous avons des relations, tu me forces à distribuer des 
salutations à un tas de gens que je n'ai jamais vus. 

Madame Ratinois (se levant). Puisqu'ils te les ren- 
dent! 

Ratinois. Pas tous!... pas tous! L'autre jour, je 
suis tombé sur un ministre plénipotentiaire .. o Je lui ai fait, 
connue ça, de la main . . . 

Madame Ratinois. Eh bien ? 

Ratinois. Eh bien, il m'a lorgné avec une certaine 
raideur . . . Cest très-désagréable ! 

Fkedjêric (se levant et remettant des papiers). Papa, 
voici tes quittances. 

Ratinois (Jes mettant dans sa poche). Merci, mon enfant. 

Madame Ratinois (à Frédéric, qui prend son cha- 
peau). Tu sors? ' 
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FiuêDÉBic. Oui ; une course à faîie. 

Ratiitois. Dis donc, prends la voiture . . • Elle est aa 
mois ... il faut l'utiliser . . • 

FfiÉDiBic. Si vous ne vous en servez pas ? . . . 

Batiitois. Moi? Jamais! Ils sont là deux grands 
coquins de chevaux qui piaffent toute la journée.. .ils 
dépavent la cour. 

Fbédébig. a tantôt ! {A part.) Emmeline était au 
bois hier* . . elle y sera peut-être aujourd'hui. {Il sort.) 

Madame Ratinois. Je vais écrire à ma couturière. 

Ratinois. Pourquoi faire ? 

Madame Ratinois. Eh bien, pour lui commander des 
robes. (£Jlle sort par la gauche.) 

SCÈNE n. 

Ratinois, puis Robebt. 

Ratinois (setd). Oui, des robes, pour les Italiens! 
avec des corsages . . . rigoUtto . . . C'est encore très-salé ça ! 
Nous ferons nos petits comptes à la fin du mois ! 

Robebt {entrant par le fond. Il porte des boudes 
^oreilles). Bonjour, Ratinois! 

Ratinois. Tiens! c'est l'oncle Robert! {Ils se don- 
nent la main.) 

Robebt. Tout le monde va bien ? 

Ratinois. Oui. Frédéric vient de sortir. 

Robebt. Et ma nièce ? 

Ratinois. Elle est là. Je vais la prévenir. 

Robebt. Non, ne la dérange pas... Je passais dan» 
le quartier ; je n'ai qu'un instant ... il faut que je sois à 
Bercy à trois heures . . . j'attends un bateau de charbon. 

Ratinois. Toujours en affaires ! Vous ne vous re- 
poserez donc jamais ? 

Robebt. Le plus tard possible ... Vois-tu, Ratinois, 
quand on est venu à Paris avec douze sous dans sa 
poche ... et qu'on a commencé sur le poi*t . . . car j'ai com- 
mencé sur le port. 

Ratinois. Je sais ... je sais ...{A part.) C'est drôle ! 
depuis que je vais dans un certain monde, je le trouve 
commun, l'oncle Robert! 
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BoBEBT. Eh bien, je n'en suis pas plus fier pour ça. 

Batinois. Parbleu ! (A part.) Ses boucles d'oreilles 
Bont odieuses ! 

BoBEBT. Parce que je me dis : l'homme vaut ce qu'il 
vaut ! 

RATmois. Dites donc I ça ne vous gène pas ? • . • 

RoBEBT. Quoi donc ? 

Batinois (montrant les bottcles d'areiUes). Eh bien, ces 
machines-là. 

RoBEBT. Non ; je porte ça de naissance ... Tu ne les 
trouves pas jolies ? . . . 

Batinois. Je ne dis pas ça ; mais, dans le cas où ça 
vous aurait gêné . . • vous auriez pu les ôter. 

RoBEBT (naïvement). Je te remercie ... ça ne me gêne 
pas. 

Ratinois. n y tient ! 

RoBEBT. Je te disais donc que l'homme vaut ce qu'il 
vaut... Toi, tu as été confiseur... 

Ratinois. Chut ! 

RoBEBT. Moi, je suis marchand de bois . . • 

Ratinois. Chut I 

RoBEBT. Quoi ? 

Ratinois. H est inutile de dire que j'ai été confiseur ! 
et de crier que vous êtes marchand de bois 1 

Robert. Je ne rougis pas de ma profession . . . trouves- 
en une plus belle ! 

Ratinois. Magnifique ! Elle est magnifique ! . . • 

Robebt. Eh bien, alors ? 

Ratinois. Mais tout le monde ne peut pas suivre 
cette . . . belle carrière . . . 

Robert. Non, certes. 

Ratinois. Eh bien, quand vous criez : " Je suis mar- 
chand de bois ! " C'est comme si vous disiez aux autres : 
" Imbéciles ! vous ne Têtes pas, vous ... et moi, je le 
suis!..." Cest de la gloriole I 

Robert. Ah! si c'est ça, je me tsâa l ... (Tirant sa 
montre.) Deux heures et .demie ! Bonjour ! vous me 
reverrez tantôt! 

Ratinois (étonné). Ah! 

Robert. Cest aujourd'hui la fête de ta femme ... 22 
/ avril. 
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Eatinois. Ceat, ma foi, vrai ! je l'avus oublia ! . . . 

RoBEBT. Kd revenant, je paeserai par le quai aux 
fleure,'' et j'achèterai un oranger... 

Ratinois. Oui, votre petite Borpiise de tous leà ans I 

RoBEBT. Cest encore ce qu'il 7 a de mieux. 

Batimois. Vous dînerez avec nous... noua n'avons 
personne ! 

RoBEST. Ça va !.. . Mais pas de cérémonies. 

Ratinois. Soyez tranquille I Ce n'est paa pour vous 
que nous ferions des façons. Ainsi, à six heures ? 

ROBEBT. Cest convenu. Ah çà 1 et Frédéric . . . vous 
ne voulez donc pas le marier, ce garçon-là ? 

Ratinois, D y a peut-êlre quelque chose en train. 

RoBEKT. Ah ! quelque chose de bien ? 

Ratinois. Oh 1 un parti inespéré I 

Robert. Un mai'chand de bois î 

Ratinois. Pas tout à fait I Malheureusement, ça ne 
marche pas... ça traîne. 

Robert. H faut chauffer ça ! Veux-tu que j'aille voir 
la femille ? 

Ratinois (effraye). Non, merci! (A pari.) S'il se 
rencontrait avec la duchesse ! . . . 

Robert. Tu sais ce que je t'fù dit : " Je n'ai pas 
d'enfaulâ, je suis riche i le jour du marine, je ferai un 
cadeau, un beau cadeau I " 

Ratimois. Ce brave oncle Robert ! 

EoBEBT. Adieu ! à tantôt ! . . . Surtout ne parle pas de 
ma surprise ... l'oranger ? 

Ratinois. Ne craignez rien ! (Robert sort) 



SCENE m. 

Ratinois, put» Joséphine, puis Madaue Batwois. 

Ratinois (seul). Quel excellent homme I II adore 
■iTi_(jii_:. . :i ggj capable de lui donner douze couverte 
auvre garçon ! son mariage ne se fera pas . . . 
visé trop haut, c'est dommage ! 
E (entrant). H y a là un monsieur et une 
imandent monsieur. 
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Batinois. Ont-ils dît leur nom ? 

Joséphine. M. et madame Malingear. 

Ratinois (sautant). Eux?... Ah! sapristi! ah! sa- 
prédié ! ^. . Où est ma femme ? ... (-4 Joséphine.) Atten- 
dez ! on n'entre pas ! (Appelant.) Constance ! Con- 
stance ! 

Madame Ratinois (entrant vivement). Ah I mon 
Dieu ! qu'y a-t-il ? 

Ratinois. Ils sont là ! 

Madame Ratinois. Qui ça? 

Ratinois. Le père et la mère . . . Que faire ? 

Madame Ratinois. Il faut les recevoir ... ils viennent 
rendre réponse. 

Ratinois. Eux-mêmes ! ... Tu crois ? 

Madame Ratinois. Parbleu! (A Joséphine.) Faites 
entrer ! Ah ! mon Dieu ! et les housses ! 

Ratinois. Oui, les housses ! . . . ôtons les housses ! (A 
Joséphine.) Attendez ! ... on n'entre pas ! .-. . aidez-nous ! . . . 
(^Tous trois se mettent à ôter les housses.) Quel événe- 
ment ! quelle journée ! 

Madame Ratinois. Allons, de l'aplomb, du courage I 
et surtout ne me tutoie pas ! 

Ratinois. Pourquoi ? 

Madame Ratinois. Pour faire comme eux \ (A Jo- 
séphine, qui a jeté les housses âxvns un cabinet voisin.) 
Faites entrer! (Joséphine sort.) 

Ratinois (à sa femme). Mets-toi au piano, fais des 
roulades ! . . . (Apercevant une chaise, au fond, garnie de sa 
housse.) Ah! nous en avons oublié une! (Il y court 
vivement. — On entre.) 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, M. et Madame Malingear. 

Madame Ratinois (à madame Malingear). Ah ! 
chère madame, que je suis heureuse de vous voir! 

Malingear. Nous avons bien des reproches à nous 
faire... Nous vous devions une visite. • 
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Madame Maungeaiu Mais le docteur est â oc- 
cupé ... si occupé I • • • 

Madame Ratinois. Donnez-yous donc la peine de 
vous asseoir . . . {Us s'assoient) 

Malingear. Est-ce que nous n'aurons pas le plaisir 
de voir M. Ratinois ? . . . {Hatinots qui est resté au fondy 
cherchani à dissimuler sa housse, a fini 'par la fourrer dans 
un coffre à hois,) 

Ratinois. Me voilà ! . . .j'arrive ! (Maîingear se lève,) 
J'étais dans mon cabinet de travail. (Saluant.) Doc- 
teur ! . • . Chère madame, oserai-je vous demander des nou- 
velles de votre précieuse santé ? . . . 

Madame Malingeab. Cela va • . . sauf les migraines. 

Madame Ratinois. Cest conmie moi... je suis per- 
due de migraines. 

Ratinois. Moi aussi, perdu de migraines! (77 s'at- 
soit, ainsi que Maîingear.) 

Madame Malingeab. Vous verra-t-on aux Italiens^* 
demain? 

Madame Ratinois. Oh ! certainement I bien certsdne- 
ment ! 

Ratinois. Qu'est-ce qu'on donne ? . . . 

Malingeab. RigoUtto ! 

Ratinois. Ah! tant mieux! Ah! tant mieux! 

Madame Malingeab. Cest une musique dont on ne 
se lasse jamais ! 

Ratinois. Oh I que c'est bien vrai ! 

Madame Ratinois. H 7 a surtout le finale ! . . • 

Tous. Ah! charmant! charmant! 

Madame Malingeab. Et Tandante ? . . . 

Ratinois. Ah ! c'est radieux ! radieux ! radieux ! . . . 

Malingeab (à part). C'est un fanatique, le beau- 
père ! Moi, je suis comme ma femme, je n'entends rien à 
la musique. {Moment de silence.) 

Madame Malingeab (à son mari). Mon ami, nous 
abusons des moments de M. et madame Ratinois! 

Madame Ratinois. Par exemple ! . . . 

Ratinois. Je n'ai rien à faire.. .je suis retiré do 
commerce ! 

'Malingeab. Ah ! vous étiez dans le commerce ? 

Ratinois. Oui 
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Madame Malingeak. Quelle partie ? 

Batinois {embarrasse). Mais ... j'étais •• • 

Madame Éatikois (vivement). Baffînetir...Mon mari 
était raffineur. 

Malinueab. Ah ! c'est de la haute industrie I 

Ratinois {à part). Confiseur . . . raflSneur . . c'est tou- 
jours dans le sucre 1 . . . 

Madame Malingear {à part). Les raffineura sont 
tous millionnaires! {Nouveau silence.) Docteur, vous 
^oubliez que nous devons une réponse... 

Malingear {se levant). Cest juste I {Se posant.) 
Madame^.. et vous, monsieur, vous avez eu la bonté de 
nous adresser, il 7 a quinze jours, une demande qui nous 
flatte autant qu'elle nous honore ! . . • 

M. ET Madame Batikois {s'indinant). Docteur* •• 
Madame ! . • . 

Malikgeab. Les renseignements que nous avons du 
prendre, tant sur M. votre fils que sur la famille à laquelle 
il a l'honneur d'appartenir . . . ces renseignements qui n'a- 
vaient et ne pouvaient avoir aucun caractère inquisitorial, 
Boyez-en persuadés . . . ces renseignements, dis-je, nous ont 
amenés à penser qu'il y avait lieu de prendre en considéra- 
tion sérieuse... les ouvertures flatteuses que vous avez bien 
voulu nous faire ! {Il se rassied.) 

Ratinois {se levant et très-ému). Docteur, je crois être 
le fidèle interprète des sentiments de madame Ratinois . . • 
et des miens propres ... et de ceux de mon fils Frédéric . . . 
avocat ... en vous disant, avec une émotion . . . que vous 
comprendrez ... car c'est celle d'un père... et vous êtes 
mère, madame ... en vous disant : Docteur, recevez en ce 
jour les bénédictionâ ... et la gratitude affectueuse d'une 
famille . . . qui . . . que ... je dirai plus I d'une famille qui . . . 
{Avec effusion.) Enfin, voulez- vous dîner avec nous? 
{On se lève.) 

Madame Malingeab {surprise). Hein ? . . . 

Malingeab. Comment ! . . . aujourd'hui ? . . • 

Madame Ratinois. Oh ! ce serait charmant ! 

Madame Malingeab. Un autre jour • . . plus tard I • • • 

Ratinois. Un tel honneur . . . serait du bonfieur I • • • 

JIadame Ratinois. Nous serions en famille I 

Batinois. Voyons, docteur ? . . . 
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Madame Eatinois. Madame ?••• 

Malixgeab. Allons, nous ne voulons pas vous refiiser; 
maïs, à une condition . . • 

Ratinois. Laquelle ? . . . 

Malingear. Cest que vous ne ferez aucune espèce 
de cérémonie. 

Ratinois. Cest convenu. 

Madame Batinois. Notre ordinaire • • . rien que notre 
ordinaire ! {EUe sonne.) Vous permettez ? . . . (Bas, à 
Joséphine qui entre.) Allez me chercher tout de suite le 
gérant de M. Chevet,^ au Palais-Royal. 

Joséphine (étonnée). Comment?... 

Madame Ratinois. Vite ! vite ! (Joséphine sort.) 

Madame Malingear (à madame Ratinois). Il est 
bien entendu que nous ne ferons pas de toilette. 

Madame Ratinois. Nous resterons comme nous 
sommes. 

Malingear. Maintenant, je vous demanderai quelques 
minutes d'entretien, mon cher Ratinois ! 

Ratinois. Je suis tout à vous! (A part.) H m'a 
appelé Ratinois I Si nous pouvions nous tutoyer un jour î 

Malingear. Nous avons à causer de nos petits ar- 
rangements. 

Ratinois (à part). De la dot! (Haut.) J'espère 
que nous n'aurons pas de difficulté. Si vous voulez passer 
dans mon cabinet?...^ 

Malingear. Après vous, Ratinois. 

Ratinois. Par exemple J. . . (Il le fait entrer. A 
part.) Ratinois ! ... Je n'osô pas encore l'appeler Malin- 
gear {...(U sort à gauche.) 

SCÈNE V. 
Madame Ratinois, Madame Malingear. 

Madame Ratinois. Oh ! que Frédéric va être heu- 
reux 1 

Madame Malingear. Entre nous, je crois qu'il ne 
aeplaît pas à ma fille. 

Madame Ratinois. Chère enfant I Je vous promets 
de l'aimer comme une mèrel 
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Madame Malingeab. Votdez-vous que nous causions 
UTi peu de leur petite installation?... 

Madame Ratinois. Oh ! bien volontiers. 

Madame Malingear. Dès demain, nous leur cher- 
cherons un appartement. 

Madame Ratinois. Un entre-sol ?^ 

Madame Malingear. Oh! c'est bien bas, un entre- 
sol . . . Un second. 

Madame Ratinois. C'est bien haut, un second. 

Madame Malingear. Alors, un premier ? . . . Cest 
une affaire de cinq à six mille francs. (JSUes s^asseyenU) 

Madame Ratinois. Mettons six mÙle francs. 

Madame Malingear {prenant une carte dans un petit 
portefeuille). Attendez, je vais écrire sur cette carte... 
ÇEcrivant,) Loyer : six mille francs. 

Madame Ratinois. Toilette . . . C'est important ! 

Madame Malingear. H est bien difficile, à une 
femme qui voit un certain monde, de s'en tirer à moins de 
quatre à cinq mille francs . . . Cest ce que je dépense. 

Madame Ratinois. Moi aussi ... Mettons six mille 
francs. 

Madame Malingear (écrivant). Toilette, six nulle 
francs. (A part,) A la bonne heure, elle ne lésine pas ! 

Madame Ratinois (à part). Moi qui n'ai dépensé 
que neuf cents francs l'année dernière, et Ratinois m'a 
grondée. 

Madame Malingear. Voiture ... Pensez-vous qu'ils 
puissent se donner une voiture?... 

Madame Ratinois. Dame! (A part.) Ça dépendra 
de la dot. 

Madame Malingear. H est tout à fait désagréable, 
pour une jeune femme, de piétiner dans la boue . . . surtout 
avec les robes qu'on fait aujourd'hui. 

Madame Ratinois. Oh ! c'est impossible ! ... Il y a 
bien les voitures de place. 

Madame Malingear. Les fiacres ! Oh ! ne me par- 
lez pas de ces vilaines boîtes ! 

ISIadame Ratinois (vivement). Je n'en parle pas. 

Madame JVIalingear. C'est noir . . . c'est étroit ! . . . 

Madame Ratinois. Et sale ! On ne m'y ferait mon- 
ter pour rien au monde ! (A part,) Je vais toujours à pied. 
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JSlAdaxe Malikoeab. Je pense qu'an petit oonpé • • • 

Madame Batinois. Avec deux petits chevaux . • • 

Madame Malingeab. Et un petit cocher . . . 

Madame Ratinois. Mettons six mille francs. 

Madame Malingeab (écrivant). Coupé, six mille . . • 
(A part,) Ces raffineurs, ça marche sur For! {Saut,) 
Frais de maison, table... 

Madame Batinois. Mettons six mille francs. 

Madame Malingear. Cest assez . . . (Additionnant.) 
Six, douze, dix-huit, vingt-quatre. Total, vingt^uatre 
mille francs . . . Cela me paraît bien. (£!lle laisse la carte 
sur la taMe.) 

Madame Batinois. Ce n'est pas trop. (A part.) 
Us doivent donner une dot formidable. (Elles se lèvent^ 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, Batinois, Malingeab. 

Malingeab (sortant de la gauche, suivi de Ratinois), 
Cest convenu, Batinois, vous avez ma parole. 

Batinois. Et vous la mienne, Malingear ! (A part.) 
Je me suis risqué ! • . 

Malingeab (aux dames). Nous sommes complète- 
ment d'accord... 

Batinois. Complètement, Malingear. 

Madame Malingeab (bas à son mari). Combien ? . • • 

Malingeab (bas). Cent mille. 

Madame Malingeab (à part, étonnée). Pas plus ? . . . 

Madame Batinois (bas). Combien ? . . . 

Batinois (bas). Cent mille. 

Madame Batinois (à part). Que ça? 

Madame Malingeab (bas à son mari). Sortons, j'ai 
à te parler. 

Malingeab. Nous vous demandons la permission de 
nous retirer . . . Quelques clients à voir ! 

Batinois. La duchesse?... 

Madame Batinois. Nous vous attendrons à six 
heures! (A madame Malingear.) Et, surtout, pas de 
toilette ! 
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Madame Malinqeab. Ohl c'est bien convenu. (Soh 
luant.) Madame ... ^ 

Ratinois. Adieu, Malingear ! (Us sortent par le fond.) 

SCÈNE vn. 

Ratinois, Madame Ratinois, puis Joséphine. 

Ratinois. Ah ! voilà une bonne affaire conclue. 

Madame Ratinois. Cent mille francs ! Ce n'est pas 
eérieux ! 

Ratinois (étonne). Quoi donc ? . . . 

Madame Ratinois. C'est d'une mesquinerie I . . . Cent 
mille francs! 

Ratinois. Mais je ne donne pas plus, moi. 

Madame Ratinois. Quelle différence ! Notre fils a 
une profession ... il est avocat! 

Ratinois. Maïs il ne plaide jamais. 

Madame Ratinois. Il ne plaide pas, parce qu'il n'a 
pas de causes ! 

Ratinois. Cest juste. (Par réflexion.) Mais s'il 
n'a pas de causes . . . c'est comme s'il n'était pas avocat. 

Madame Ratinois. Cela viendra ; l'avenir est à 
lui ! ... Je ne comprends pas que tu aies accepté ce 
chiffre ! 

Ratinois. Un jeune ménage qui a dix mille francs de 
rente ... c'est pourtant gentil. 

Madame Ratinois. C'est la misère ! 

Ratinois. Ah ! par exemple ! 

Madame Ratinois {lui donnant la carte restée sur la 
table). Tiens, vois plutôt. 

Ratinois. Qu'est-ce que c'est que ça? 

Madame Ratinois. Le budget des enfants, que ma- 
dame Malingear a jeté sur cette carte pendant que vous 
étiez là! 

Ratinois (lisant) . Loyer, six mille francs . . . toilette . . • 
coupé • . . vingt-quatre mille francs ! 

Madame Ratinois. Et nous avons oublié les en- 
fants ! 

Ratinois. Qu'est-ce que cela prouve?... Ce budget, 
on peut le réduire. 
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Mat>ame Ratinois. Oh! si mademoiselle Malîngear 
était une jeune fille simple, élevée dans des principes 
d'ordre, d'économie . . . comme nous . . . une petite bour- 
geoise, enfin, tout irait pour le mieux . . . Mais une de- 
' moiseÛe qui prend des leçons de Duprez, qui peint des 
tableaux a l'huile ... et ne saurait seulement pas recoudre 
un bouton à son mari . . . 

Ratinois. Il est vrai qu'en fait de couture . . . 

Madame Ratinois. Elle fait des roulades ... Elle a 
été toute sa vie bercée dans la soie et la dentelle ... H lui 
faut un appartement au premier, une voiture, un cocher . • . 
Je ne trouve pas cela mal, mais alors on apporte une 
dot . . . une dot sérieuse I 

Ratinois. Voyons, ne t'emporte pas! Frédéric aime 
la petite ... et si on lui parle de rompre ce mariage . « . 

IVIadame Ratinois. Il n'est pas question de rompre I 
Les Malingear sont riches ... trés-riches ... des gens qui 
ont un chasseur! 

Ratinois. Ça, je l'ai vu ; sept à huit pieds ! 

Madame Ratinois. Eh bien, qu'ils doiment plus ! n 
faut que tu reparles au père ... Il va venir ? 

Ratinois. Oui . . . Comme ça, il faut que je reparle . . . 

Madame Ratinois. Quoi 1 tu as l'air de ne pas com- 
prendre . . . 

Ratinois. Si ... si !.. . mais c'est difficile à dire à un 
monsieur : " Les cent mille francs que je donne, moi, suf- 
fisent ! . . . mais les vôtres ne suffisent pas ! " C'est très- 
difficile. 

Madame Ratinois. Bah ! il est vaniteux, il faut le 
pîqu^ ... le prendre par l'amour-propre . . . Office toi-même 
de donner quelque chose de plus... ça le mettra sur la 
voie . . . 

Ratinois. C'est que nous ne pouvons pas aller bien 
loin... avec dix-sept mille francs de rente. 

Madame Ratinois. On propose un cadeau . . . une 
misère . . . 

Ratinois. Douze couverts d'argent! (A part.) ceux 
de l'oncle Robert. 

Joséphine (entrant). Madame, c'est le maître d'hôtel 
de M. Chevet que vous avez fait demander . . . 

Madame Ratinois. Qu'U entre ! {Joséphine sort.) 
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Uatinois. Constance, je n'ai pas besoin de te recom- 
mander de faire les choses dignement? 
Madame Batinois. Sois tranquille. 

SCÈNE vm. 

Les Mêmes, Le Maître d'Hôtel, ^m« Frédéric. 

Le Maître d'Hôtel (entrant et saluant. Il est en 
habit). Madame . . . 

Madame Ratinois. Monsieur, nous avons un dîner. 

Ratinois (assis). Un grand dîner . . . 

Le Maître d'Hôtel. Combien de personnes ? . . 

Madame Ratinois. Nous sommes . . . six. 

Ratinois. Mais vous- ferez comme pour douze . . . Nous 
recevons un personnage ... le docteur Malingear . • • dont 
vous avez sans doute entendu parler? 

Le Maître d'Hôtel. Non, monsieur. 

Ratinois. Ah! après ça, il ne traite que les gens 
comme il faut. 

Le Maître d'Hôtel. Voici ce que je proposerai à 
madame : deux potages . . . bisques et potage à la reine. 

Ratinois. Y a-t-il des trufies ?... 

Le Maître d'Hôtel. Non, monsieur ... H n'y a pas 
de petage aux truffes. 

Ratinois. C'est dommage! 

Madame Ratinois. Après ? . . . 

Le Maître d'Hôtel. Relevé ^ . . . 

Frédéric (entrant). Me voilà ! 

Ratinois et Madame Ratinois. Frédéric ! 

Ratinois (se levant). Tu ne sais pas ? ... Us sont 
venus. 

Frédéric. Qui ? 

Ratinois. Les Malingear. 

Frédéric. Ah bah ! 

Madame Ratinois. Tu plais à la demoiselle. 

Ratinois. Au père, à la mère ; tout est arrangé. 

Frédéric. Est-il possible ? 

Madame Ratinois (ouvrant ses bras). Ah! mon en- 
Suit I (Ils s^ embrassent.) 

Ratinois (ouvrant ses bras). Et rnoi ? . . . 
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FfifoiRic. Mon père I (Ils s^embrcusent.) 

Le Maître d*Hôtel {ne sachant quelle contenance 
faire et à part). Je les gêne I {Il remonte et va regarder 
un tableau.) 

Ratinois. Je les ai invités à dîner pour ce soir. 

FRiDiRic. Ah I quelle bonne idée ! 

Madame Ratinois. Et nous sommes en train de 
commander le menu . . . 

Ratinois. Voici le maître d'hôtel ! Eh bien^ où est-il 
donc? {L'appelant.) Hé! monsieur?... 

Le Maître d'Hôtel {descendant). Pardon ! . . . 

Ratinois {à Frédéric). Nous étions au relové.. .tu 
vas nous aider. 

Le Maître d'Hôtel. Relevé ... La carpe du Rhin à 
la Chambord, flanquée de truffes. . 

Ratinois. Très-bien ! . . . 

Le Maître d'Hôtel. Avec des crevettes en boucles 
d'oreilles. 

Ratinois {tout à coup). Ah ! sapristi ! . . . 

FRÉDiRio et Madame Ratinois. Quoi donc ? . . . 

Ratinois. J'ai invité l'oncle Robert !... Les boucles 
d'oreilles m'y font penser. 

Madame Ratinois. Lui ? Cest impossible I 

Fréd:éric. Pourquoi ? . . . 

Madame Ratinois. Nous ne pouvons pas le faire 
asseoir à la même table que les Malingear! 

Le Maître d'Hôtel. Je les gêne! {Il remonte au 
tableau.) 

Frédéric. Mais c'est mon onde, un si brave homme ! 

Ratinois. Oui; mais il n'est pas de notre monde... 
D'abord, il a une manière de manger ... il met son couteau 
dans sa bouche. 

Madame Ratinois. Et il prend dans le plat avec sa 
fourchette. 

Ratinois. Et il verse du vin dans son bouillon ! ... Ça 
peut être bon pour l'estomac ; mais c'est horrible à l'œil 
nu. 

Frédéric. Ce n'est pas une raison. 

Ratinois. Voyons, mon ami, raisonnons I Ce n'est 
pas au moment où nous faisons le sacrifice d'un magnifique 
dîner, que nous allons le déparer?... Car enfin, quelle 
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figHre veux-tu que fasse Fonde Bobert en face d'une carpe 
du Bliin à la Chambord? Il aura Tair d'un plat de choux! 
Yeux-tu servir un plat de choux ? . . . 

Madame Batinois. Nous l'inviterons pour demain. 

Batikois. a. manger les restes . . . c'est convenu. Con- 
tinuons . . .Après la carpe? . . . ( Cherchant le maître cT hôtel.) 
Eh bien, où est-il donc ? (JJappelant.) Hé ! mon- 
sieur?...]! s'en va toujours! 

Le Maître d'Hôtel {revenant). Pardon ! . • . 

Ratinois. Après la carpe ? . . . 

Le Maître d'Hôtel. Entrée : filet de bœuf braisé 
aux pois nouveaux... 

Ratinois. Avec des truflfes ? 

Le Maître d'Hôtel. Si vous le désirez. 

Ratinois. Parbleu ! . . . 

L^ Maître d'Hôtel. Rôti: faisan doré de la Chine... 
aux truffes. 

Ratinois. Très-bien! {A Frédéric.) Vois-tu l'oncle 
Robert en présence d'un faisan doré de la Chine?... H 
serait gêné, cet homme! 

Le Maître d'Hôtel. Pour entremets, je voulais vous 
offrir des truffes à la Lucullus en surprise . . . mais vous 
avez déjà beaucoup de truffes. 
'^Ratinois. ça ne fait rien, ça ne fait rien ! . . . 

Madame Ratinois. Servez les truffes à la Lucullus... 
Ah ! j'ai dîné dernièrement dans une maison où l'on chan- 
geait de couteau et de fourchette à chaque plat. 

Le Maître d'Hôtel. Cela se fait partout, mainte- 
nant. 

Madame Ratinois. Cest que je n'ai que vingt-quatre 
couverts . . • 

Ratinois. Eh bien, vous ne me changerez pas le 
mien. 

Frédéric. Ni le mien. 

Madame Ratinois. Ni le mien. 

Le Maître d'Hôtel. On lavera au fur et à mesure. 

Ratinois. Cest juste. {A part.) Il est intelli« 
gent ! . . . {Havt^ Voyons le dessert, maintenant . . . 

Le Maître d'Hôtel. Pour milieu, je vous proposerai 
une pièce de pâtisserie montée. 

Ratinois. Quelque chose de très-haut ! 
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Le Maître d'Hôtel. Cest une tour de Nankin en 
buisson d'ananas, surmontée d'un Chinois filé en sucre. 

Madame Ratinois. Oh ! cela doit être charmant I . . . 

Ratinois. Qu'est-ce que vous vendez ça ? 

Le Maître d'Hôtel. Soixante-quatre francs. 

Ratinois. Ah ! permettez I ... les sucreries, ça me 
connaît... en ma qualité d'ancien... 

Madame Ratinois (vivement). C'est bien ! . . . Nous 
verrons . . . nous réfléchirons. 

Le Maître j>'Hôtel. Quand madame voudra, c'est 
tout prêt. Quelle marque préférez-vous pour le Cham- 
pagne ? ... du moët ou de la veuve ? 

Madame Ratinois. De la veuve ? 

Ratinois. Quelle veuve ? . . . 

FRÉoiRic. La veuve Qiquot . . . Cest le meilleur. 

Ratinois. Et qu'est-ce que vous vendez ça? 

Le Maître d'Hôtel. Douze francs... le moët n'est 
que de six. 
. Ratinois. Alors, nous verrons . . . nous réfléchirons. 

Madame Ratinois. Faites-nous le dîner pour six 
heures précises. 

Le Maître d'Hôtel. Madame peut être tranquille. 
(Fattsse sortie,) 

Ratinois (le rappelant). Ah ! monsieur le maître 
d'hôtel ! 

Le Maître d'Hôtel. Monsieur ? . . . 

Ratinois. Il j a un plat auquel je tiens essentielle- 
ment . . . mais je ne sais pas son nom. On le sert tout à la 
fin . . . c'est de l'eau chaude avec de la menthe qu'on boit . . • 

Le Maître d'Hôtel. Ce sont des bols. 

Frédéric. Ça ne se boit pas ! 

Ratinois (étonne). Tiens ! . . . moi, j'ai bu !.. . 

Le Maître d'Hôtel (sortant, à part). En voilà de» 
épiciers ! ^ . . . (Il disparaît.) 

Ratinois. Allons, je crois que nous aurons un joli 
petit dîner... On en parlera!... 

Madame Ratinois. Nous -avons oublié le plus impor- 
tant. 

Ratinois. Quoi donc? 

Madame Ratinois. Les Malingear ont un chasseur, il 
faut absolument que nous montrions une livrée. 
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BÂTiNOis. Cest vrai. 

Frédéric. A quoi bon ? 

Ratinois. h faut faire les choses dignement. 

Madame Ratinois (à part). Le locataire du pre- 
mier ... un créole ... est parti pour la campagne et a laissé 
ses domestiques ... si je pouvais . . . {Havt.) Viens, Fré- 
déric, j'ai b^in de toi . . . des commissions à te donner. 

Fbiêdjêbic. Je te suis, maman. {Ils sortent tous deux,) 

SCÈNE IX. 

Ratinois, puis Robert. 

Ratinois. Une livrée I . . . Nous n'avons que José- 
phine I 

Robert (^Tifran^). Me voilà! 

Ratinois. L'oncle Robert ! 

Robert. Je suis en avance, mais je t'apporte un 
appétit ! . . • 

Ratinois (à part). Ça tombe bien ! ... Il faudrait 
trouver un moyen de le désinviter en douceur. 

Robert. En passant, je suis entré chez Lesage, et j'ai 
acheté un pâté ... Je Taî remis à Joséphine. 

Ratinois. Ah I ce brave onde Robert, qui a pensé à 
acheter . . . 

Robert. Veau et cœur de jambon. 

Ratinois. Ah ! mon Dieu! mais j'7 pense • . . 

Robert. Quoi ? . . . 

Ratinois. Répondez-moi franchement, je crois que je 
vous ai invité à dîner ? 

Robert. Certainement. 

Ratinois. Là! j'en étais sûr! 

Robert. Eh bien ? . . . 

Ratinois. Eh bien, c'est impossible, nous dînons en 
ville! Ma femme vient de me le rappeler. 

Robert. Ah! c'est ennuyeux! 

Ratinois. Cest chez les Blanchard. Pas moyen de 
refuser ... ils ont reçu du gibier. 

Robert. Je comprends ça. 

Ratinois. Ainsi, vous n'êtes pas fôclié ? . . . 

Robert. Allons donc, entre nous ! ... Et mon pâté ? . • . 

6 
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Ratinois. Nous le mangerons demain ; nous comptooa 
sur vous . . . 

Robert. C'est convenu ! Adieu I amusez-vous bien ! 

Batinois. a demain ! 

Robert (revewaw^). Une idée ! • . . J'ai quelque chose à 

^li^e aux Blanchard ... il se peut que j'aille ce soir prendre 
e café avec vous. 
Ratinois {à part). Aïe ! 
Robert. A ce soir I (7Z sort par le fond.) 

SCÈNE X. 

Batinois, puis Frédéric, puis un Domestique. 

a 

Ratinois. Me voilà bien ! D ne nous trouvera pas 
chez les Blanchard, ça va faire une histoire! 

Frédéric (mirant, chargé de livres avec un stéréoscope). 
Voici nos acquisitions. 

Ratinois. Qu'est-ce que tu as acheté*? . . . 

Frédéric. C'est un album de photographie . . . Maman 
m'a dit de le placer sur la table, en évidence ... on croira 
que ce sont nos connaissances. 

Ratinois. C'est une bonne idée ! . . . (Feuilletant rai" 
hum.) Lord Palmerston I ... Le comte Gorstchakoff . . . 
Horace Vernet . . . Léotard . . . 

Frédéric (lui montrant une petite boîte). Ceci est 
pour toi. 

Ratinois. Qu'est-ce que c'est ? ... une chaîne ? 

Frédéric. Pour attacher ta montre. 

Ratinois. Je la crois plus grosse que celle de Malin- 
gear! (U attache sa montre après.) Cest magnifique! 
Ça fera un efiet superbe! 

Frédéric. Elle est en imitation ... il ne faut pas le 
dire. 

Ratinois (indigné). Du faux ! . . . (Par réflexion.) 
Après ça, quand le faux a l'air vrai... ce n'est plus du 
faux I ( Un grand domestiqua en livrée entre par le fond 
avec deux lampes allumées. — A Frédéric.) Qu'est-ce que 
c'est que celui-là? le connais-tu?... 

Frédéric. Non ! 
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Ratinois {au domestique qui pose les lampes sur la 
cheminée). Mon ami, d'où sortez-vous?,.. 

Le Domestique. Je suîs le domestique du premier. 

Ratinois. Ah! très-bien! (A Frédéric.) Cest un 
emprunt ! ... H est superbe ! {Regardant le domestique qui 
sort.) Mais moins grand que celui de Malingear. {On 
entend un bruit de voiture.) 

FRiDiRic {courant à la fenêtre). Une voiture I Ce 
sont eux ! 

Ratinois. Et ma femme qui n'est pas \k\...{Appem 
lant.) Constance! Constance!... 



SCENE XL 

Les Mêmes, Malingear, Madame Malingear en grande 
toilette, robe dorée, Emmeline, puis MadaiSi e Ratinois. 

(La porte du fond Couvre et un petit nègre en livrée 

annonce.) 

Le Nègre. Monsieur . . . madame et mademoiselle Ma- 
lingear. 

Ratinois {à part). Un nègre, à présent ! . . . Comme 
les femmes entendent la mise en scène !^ {Allant au-devant 
des Malingear.^ Monsieur . . . madame . . . mademoiselle ! . . • 

FnÉDiRic (saluant). Mademoiselle Emmeline ! . . . 

Madame Malingear (1ms à son mari). Ss ont un 
nègre! Avez-vous remarqué?... 

Malingear. Oui! Ces raffineurs, ça ne se refuse 
rien ! . . . 

Ratinois {à madame Malingear). Oh I chère ma- 
dame... ce n'est pas bien!... 

Madame Malingear. Quoi donc ? 

Ratinois. .On était convenu de ne pas faire de toilette, 
et vous en avez une éblouissante ! . . . Mon petit dîner va 
pâlir ! 

Madame Malingear. Oh! tout cela est très-simple. 

Ratinois. Ma femme n'en fera pas, elle . . . et. je suîs 
sûr qu'elle vous grondera ! ... La voici ! {Apercevant la 
toilette de sa femme, composée de couleurs variées et très- 
fw/antes. A part.) Ah ! saprelotte ! ... un arc-en-ciel I 



52 LA POUDRE AUX TEUX. 

Madame Ratinois. Chère bonne madame . . . que 
vous êtes aimable! 

Madame Malingear. H nous tardait d'être près de 
vous. (A part.) Trois rangs de volants . • . Cest de la 
trahison ! . . . (Ifaut,) L'admirable toilette ! 

Madame Ratinois. Elle n'approche pas de la vôtre... 
(-4 part.) Une robe en or . . . c'est de la mauvaise foi ! 

Frédéric. Maman, veux-tu que nous passions au 
salon? 

Madame Ratinois. Certainement. (Il sort avec 
JEmmeline,) 

Madame Malingear (ha^ à son mari). Retenez M. 
Ratinois, et parlez-lui de la dot. 

Malingear {has). Oui. 

Madame Ratinois (bas, à son mari). Resté avec le 
beau-père, et parle-lui de la dot. 

Ratinois {bas). Sois tranquille. 

Madame Ratinois {indiqtumt la porte du salon), Mar 
dame ! . . . {EUes sortent par la droite,) 

SCÈNE XIL 
Ratinois, Malingear. 

Ratinois (à part). Nous voilà seul... Ce n'est pas 
commode à attaquer cette affaire-là!... 

Malingear (à part). Comment diantre aborder la 
chose ! . . . 

Ratinois {s^ approchant). Mon cher Malingear, c'est 
bien aimable à vous d'avoir accepté notre petit dîner! 

Malingear. Vous y avez mis une insistance si affec- 
tueuse ! . . . 

Ratinois. Oh ! c'est que je vous aime, moi ! 

Malingear. Moi aussi, allez ! 

Ratinois» {lui serrant la main). Ce bon Malingear ! 

Malingear (de même). Excellent Ratinois ! 

Ratinois (à part). Tout ça, c'est du sentiment ... ça 
nous éloigne ! (ifaut,) Tantôt, nous avons causé de la 
dot un peu superficiellement . . . (Ils s'asseyent près de la 
table à gattche.) 

Malingear (à part), H y vient de lui-même!... 
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^BatU.) En effet, très-superficiellement . • • Vous avez 
parlé de cent mille francs. 

Ratinois. Oh I c'est un chifire que j'ai jeté . . . comme 
ça, en l'air . . . mais ça ne vous lie pas. 

Malingeab. Je disais aussi ... un gros raffineur . . . 

Ratinois. Et vous, un médecin illustre ... qui reçoit 
quatre mille francs d'un coup!... 

Malingeab. Oh! moi?... 

Ratinois. Je les ai comptés . . . Tenez, je suis disposé à 
Êdre un sacrifice . . . je donnerai l'argenterie I 

Malingeab (étonne). Ahl 

Ratinois. Et vous ? . . . 

Malingeab. Moi ? . . . J'ofire la garniture de cheminée 
du salon. 

Ratinois (étonne). Ah! (A part,) Il faut lui met- 
tre les points sur les il (Haut.) Malingear, il faut nous 
dire une chose . . . c'est que tout a augmenté. 

Malingeab. Cest vrai. Et tel qui était à son aise 
autrefois avec dix mille francs de rente, se trouve aujourd'- 
hui fort gêné. 

Ratinois. Voilà! Et nous ne voulons pas que nos 
enfants soient gênés? 

Malingeab. Certainement, nous ne le voulons pas. 

Ratinois. 'Voyez-vous votre fille, votre fille chérie, 
obligée de regarder à s'acheter une robe ou un cachemire ? 

Malingeab. Et votre fils . . . votre fils unique, réduit à 
vivre d'expédients ? 

Ratinois. Oh ! ne parlons pas de mon fils ... un 
homme se tire toujours d'afiaires . . . Mais elle ... la pauvre 
enfant I . . . qui est votre joie, votre amour . . . car vous 
l'aimez bien votre fille? 

Malingeab. Presque autant que vous aimez Frédéric 

Ratinois. Oui... Ne parlons pas de Frédéric ... par- 
lons d'Emmeline . . . Il faut lui faire, à cette enfant, une 
existence de soie et d'or. 

Malingeab (pénétré). Oh! merci pour elle! 

Ratinois. D'où je conclus qu'il y a lieu d'augmenter la dot. 

Malingeab. C'est tout à fait mon sentiment. 

Ratinois. Eh bien . . . fixez vous-même . . . J'accepte 
d'avance. 

Malingeab (à part). Ah I très-bien ! . . . Parlez-moi 

6* 
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des commerçants. (Bout,) Je pense qu'en doonaut cent 
cinquante mille francs . . . 

Eatinois. Ah ! Malingear ... ce n'est pas assez I 

Malingeab. Alors, mettons deux cent mille. 

Ratinois (se levant). Cest convenu ! Moi je donne 
rargenterie, et vous deux cent mille ... 

Malingear (se levant),' Comment I ... Cest vous qui 
les donnez. 

Ratinois. Moi ? Par exemple ! 
. Malingear. Pourquoi moi et pas vous ? . . • 

Ratinois. Parce que, dans votre position ... un homme 
qui a voiture, loge aux Italiens et un chasseur I . . . 

Malingear. Mais vous avez aussi une voiture, une 
loge aux Italiens, et un nègre ... ce qui est plus chev ! 

Ratinois. Moi, moi ! ... Ce n'est pas la même chose ! . 

Malingear. Pourquoi ?... A moins que vous n'af- 
fichiez un luxe au-dessus de votre position?... 

Ratinois. Du tout I Elle est superbe, ma position ! . . • 
Elle est magnifique, ma position ! 

Malingear. Eh bien, il est de toute justice que nous 
donnions autant l'un que l'autre . . . Chacun deux cent mille 
francs • ..(A part,) J'ai vingt-deux mille livres de rente, 
U m'en restera douze. 

Ratinois (à part). Saprelotte! j'ai dix-sept mille 
livres de rente, il ne m'en restera que sept! C'est im- 
possible ! 

Malingear. Vous hésitez . . . pour une misérable ques- 
tion d'argent ? 

Ratinois. Je n'hésite pas ! Cent mille fi:»ncs de plus 
ou de moins . . . qu'est-ce que vous voulez que ça me fasse ? 
J'offre trois cent miUe francs ! Voilà comme j'hésite ! 

Malingear (étonné). Hein ! . . . trois cents ? . . . 

Ratinois (à part). Je vais le pousser jusqu'à ce qu'A 
recule ... et, alors, je romps I . . . (Haut.) Vous reculez ? ... 

Malingear. Du tout, je réfléchis ...(A part.) Trois 
cent mille francs, c'est impossible ! ... Il n'y a qu'un moyen; 
c'est d'élever la dot jusqu'à ce qu'il dise non . . . Alors, tout 
sera rompu . . . (ITaut.) Je propose quatre cent mille. 

Ratinois. Ce n'est pas assez . . . Cinq cent mille ! . . . 

Malingear. Ce n'est pas assez . . . Six cent mille ! - • . 

Ratinois. Ce n'est pas assez ... 
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SCÈNE XnL 

Les Mêmes, Bobebt. 

Robert {^paraissant avec un oranger). Quoi 1 six cent 
mille francs I . . . 

Ratinois (à part). L'oncle Robert ! J'allais lâcher le 
million I ... Je l'aurais lâché . . . {Haut.) M. Malingear, 
le futur beau-père. 

Malingear. Nous causions de la dot. 

Robert {posant son oranger). Gomment I ... Et vous 
donnez six cent mille francs ? . . . {Le saluant,) Ah I mon- 
sieur, pefmettez-moi de vous féliciter. 

Malingear. Mais M. Ratinois en donne autant ! . . . 

Robert. Comment, toi ?.. . 

Ratinois {embarrassé). Naturellement. 

Robert {a Ratinois), Mon compliment! Je ne te 
savais pas aussi riche que cela! 

Ratinois. Aussi riche! aussi riche! Certainement, 
je suis à mon aise . . . mais quand on se trouve en face de 
gens . . . millionnaires . . . qui ont des exigences . . . 

Malingear. Ah ! permettez, monsieur ... je n'ai rien 
exigé . . . C'est vous, au contraire, qui . . . 

Ratinois. Moi?... J'ai proposé l'argenterie, et, là- 
dessus, vous êtes parti... 

Malingear. CJomment ! je suis parti ? . . . J'ai dit que 
je donnerais la garniture de cheminée du salon ... et vous 
m'avez répondu: "Ah!" froidement. 

Ratinois. J'ai répondu ah !.. . c'était mon droit ; mais 
pas froidement. 

Malingear. Ah ! permettez, monsieur . . • 

Ratinois. Permettez, vous-même. . . 

Robert. Enfin, vous êtes d'accord ? . . . 

Ratinois. Nous sommes d'accord ... si on veut!.*. 
Mais je n'ai pas répondu froidement. 

Malingear. Je vous demande pardon ! 

Ratinois. Non, monsieur ! 

Malingear. Si, monsieur ! 

Ratinois. Tenez, voulez-vous que je vous dise ma 
façon de penser? 

Malingear. Vous me ferez plaisir. 
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RàTiNOis. Eh bien, vons cherchez un biais pour 
rompre ce mariage. 

Malingeab. Comment, un biais?... 

Batinois. Un biais ! je maintiens le mot. Mais moi, 
qui suis un honnête homme ... 

Malingeab. Pas plus que moi! 

Ratinois. Cest possible I Mais comme je ne yeux 
pas de biais, moi, je vous dis tout net... 

Tous Deux {ensemble). Rompons I 

ROBEBT. Voyons, messieurs, pas d'emportement I 

Ratinois. Je ne m'emporte pas I (-4 part^ (wec scUiS' 
faction.) Ça y est ! ^ c'est ix)mpu ! 

Malingeab (à part, avec satisfaction). Q'est une 
affaire terminée! 

RoBEBT. Diantre ! vous allez vite en affaires ! Une 
rupture I (A Batinois,) Heureusement que ton fils 
n'aimait pas mademoiselle Malingear, n'est-ce pas? 

Ratinois. H ne l'aimait pas ! ... il ne l'aimait pas ! . . . 
c'est-à-dire si ... il en était fou ! Mais, qu'est-ce que cela 
fait? 

RoBEBT {à Moblihgear), Et mademoiselle Enuneline 
n'était que médiocrement éprise de Frédéric? 

Malingeab. Médiocrement... c'est-à-dire... elle pa- 
raissait avoir un certain penchant pour lui.. .je ne le 
cache pas . . . mais . . . 

RoBEBT. Mais, qu'est-ce que cela fait, n'est-ce pas ? 

Malingeab. Je n'ai pas dit cela, peimettez . . . 

RoBEBT {éclatant). Non, je ne permets pas! ...Vous 
êtes des Vaniteux, des orgueilleux!... 

Malingeab. Monsieur ! . . . 

Ratinois. Mon oncle! 

RoBEBT. Ah 1 voilà un quart d'heure que je me re- 
tiens ... il faut que ça parte ! . . . Vous cherchez, depuis 
quinze jours, à vous éblouir, à vous mentir, à vous 
tromper ... * 

Tous Deux. Comment ? . . . 

RoBEBT. Oui, à vous tromper, en vous promettant des 
dots que vous ne pouvez pas donner. Est-ce vrai ? ... En 
vous pavanant dans une existence, dans un luxe qui n'est 
pas. le vôtre! 

Ratinois. Mais . . . 
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BoBEBT. n n'y a pas de mais ! . . . cTaî fait causer tes 
domestiques! Quand je veux savoir, je cause avec les do- 
mestiques . . . c'est mon système ! 

Batinois. Qu'ont-ils pu vous dire ? 

Robert. D'abord, j'ai rencontré un nègre dans la 
cuisine... Un nègre qui traîne dans une cuisine ... c'est 
malpropre I Et puis monsieur a pris une voiture au mois, 
une loge aux Italiens ! Ratinois aux Italiens ! 

Batinois. Mais il me semble que c'est un théâtre . • . 

Robert. Qui t'ennuie I 

Ratinois. Ah ! 

Robert. Je te dis que ça t'ennuie ... et ta femme 
aussi ! . . . {Montrant Malingear.) Et monsieur aussi 1 

Ratinois. Eh bien, oui ! là ! c'est vrai I 

Malingear. J'avoue que l'opéra italien . . . 

Robert. Alors, pourquoi louez-vous des loges ? . . . 

Malingear. C'est ma femme . . . 

Ratinois* Ce sont ces dames . . . 

Robert^ Pour faire de l'embarras, du genre, du fia 
flal® Aujourd'hui, c'est la mode; on se jette de la poudre 
aux yeux, on fait la roue ...on se gonfle ... comme des 
ballons ... Et quand' on est tout bouffi de vanité . . . plutôt 
que d'en convenir . . . plutôt que de se dire : Nous sommes 
deux braves gens bien simples ... deux bourgeois ... on 
préfère sacrifier l'avenir, le bonheur de ses enfants ... Ils 
s'aiment ... mais on répond ... Qu'est-ce que cela fait?... 
Et voilà des pères ! . . . Bonsoir ! (// vey;t sortir.) 
' Ratinois (le retenant vivement). Mon oncle Robert, 
restez I . . . (Ému.) Mon oncle Robert . . . vous avez des 
boucles d'oreilles ... vous n'avez pas d'esprit, vous n'avez 
pas d'instruction . . . {Se frappant le cœur.) Mais vous 
avez de ça! 

Malingear. Oh l oui. 

Ratinois (très-ému). Vous m'avez remué . . , vous m'a- 
vez bouleversé ! . . . Vous m'avez prouvé que je n'étais 
qu'un père à jeter par la fenêtre, (montrant Malingear) 
et monsieur aussi . . . Mais ce n'est pas ma faute . . . c'est la 
faute de ma femme ; elle me le payera ! . . . (S'attendris- 
sont.) Et je vous jure que si jamais ... au grand jamais . . . 
vous me voyez broncher dans le chemin qui... que... qui... 
(Tout à coup.) Enfin, voulez- vous dîner avec nous ? ... 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, Majoame Malingeab, Madame Batinois, 
Emmeline, Frédéric, puis Le Maître d'Hôtel. 

Madame Ratinois. Eh bien, messieurs, vous nous 
laissez seules?... 

Ratinois. Ah! voilà ma femme! Approchez, ma- 
dame. 

Malingear (à sa femme sévèrement). Approchez, 
madame. 

Madame Ratinois. Quoi ? . . . 

Madame Malingear. Qu'y a-t-il ? . . . 

Ratinois {à sa femme). Mère coupable ... et bouffie 
de vanité ! . . . Mais c'est la mode aujourd'hui ! 

Malingear. On fait la roue ! 

Ratinois. On se gonâe comme des ballons ! 

Malingear. Et l'on ne craint pas de sacrifier l'avenir, 
le bonheur de ses enfants ! 

Ratinois. Car ils s'aiment . . . Mais on répond : Qu'est- 
ce que cela fait ? Et voilà des mères ! Bonsoir. 

Madame Malingear. Ah ça ! qu'est-ce que vous 
avez ? . . • 

Madame Ratinois. Explique-moi ... 

Ratinois (avec véhémence). Prends ton tricot ! . . . Car 
elle tricote tous mes bas de laine, monsieur ! (Il passe 
devant sa femme.) 

Malingear (de même). Mais ma femme aussi, mon 
BÎeur! 

Madame Ratinois. Comment ! vous, madame ? 

Ratinois. .Mais oui!... A bas les masques I... Rat i 
nois, ancien confiseur ... pas raflineuri 

M. et Madame Malingear. Comment ? . . . 

Madame Ratinois. Mais, mon ami . . . 

Ratinois. Laisse-moi tranquille ! Au Pilon cPar 
gent . . . elle tenait le comptoir . . . Donne cent mille francs 
de dot à son fils! 

Malingear. A mon tour! Malingear, docteur sans 
clientèle ! 

Madame Ratinois. Comment? 
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Ratinois. Mais la duchesse ? . . . 

Malingear. Je n'ai soigné qu'un cocher cette année, 
et gratis . . . Donne cent mille francs de dot à sa fille ! 

Robert. A mon tour ! . . . Robert, marchand de bois, 
v^enu à Paris avec douze sous dans sa poche, donne cent 
mille francs de dot à son neveu! 

Frédéric. Ah I mon oncle ! 

Emmeline. Mon bon onde I 

Ratinois. h a de ça ! 

Le Maître d'Hôtel (entrant). Le dîner est servi I 

Robert. Allons, à table I 

Ratinois. Un instant ! 

Tous. Quoi donc ? . . . 

Ratinois. C'est que j'ai commandé un dîner insensé. •• 
j'en suis honteux ! . . . Six plats de truffes ! . . . 

Tous {avec reproches). Oh ! Ratiuois ! . . . 

Malingear. Un père de famille I . . . 

Ratinois. On pourrait peut-être les faire reprendre à 
M. Chevet? 

Tous. Oh! non! 

Robert. Je m'y oppose ! 

Ratinois. Allons, mangeons-les! ... ce sera notre châ- 
timent ! A table I La main aux dames ! . . . (0n offre le 
Iras aux darnes^ et Von paisse dans la salle à manger^ 
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NOTES. 



t La Poudre ctux Yeux. — "Jeter de la poudre aux veux.*' To 
tfarvw Avat in the eyes, to dazzle people, is a common proverbial exprès- 
sioD, nrhich owes its origin to the Latin pulverem octma offundere. Sec 
Qur^ARD, DicU des Proverbes, 

ACT I. 

2. lia fait du vent . . . a/oantagenix. — It has been so windy the whole 
week, that it (t.e., fish) must be unreasonablj dear • • . But see that the 
ÀUet De good and large. 

8. Petits pois, — Green pease. 

4. Chou jarci. — Stuffea cabbage. 

5. Je me lance. — l'm making a start. 

6. TbucAer. -7-This verb, applied to money, signifies to recette, To»- 
éher sa noie may therefore be translated, " To nave his bill settled.*' 

7. Trancher dans le vif, — To take a decided stand; to go to the 
tieart of the matter. Perhaps better rendered by the fiuniliar Englidi 
phrase, "Not to mince matters." 

8. Tapoter notre piano. — To thmm upon our piano. 

9. Je m^en doutais. — I suspected as much. 

10. Je ne vous en veux pas. — En vouloir à is often idiomatically used 
in IVench in a manner that renders an exact English renderin^ veiy 
difficidt. Hère Malingear meansj I can readily excuse you for it. 

11. Palais; i.e.f palais de Justice. — The court. So called irom the 
fact that the Parliament of Paris held its sittings in what was formerly 
the palace of the first race of French kings. Tne term was afterwards 
extended to other courts in France. Hence the expressions, Gens dt 
pakttSf members of the bar: terme de palais, law term. 

12. Bâtonnier. — This word signifies one who has in his custody the 
staff (béUon) of a corporation. It is generallj^ applied now to the head of 
the French bar, the cnairman of the Doard of discipline, the représentative 
of the whole order. See Cheuuel, IHcL Historique des Institutions, 
mœurs et coutumes de la Frcmce. 

18. Duprez. — Celebrated French singer, bom in 1806. He was pro- 
fesser at tne Conservatoire firom 1842 to 1850. His daughter is one of 
the celebrities of the opéra. 

14. Qu^est^e que tu chantes là? — Chanter is often familiarly used for 
" talk nonsense." Malingear, who hears for the first time that Duprez is 
bis daughter's music-teacnerj says to his wife, ^' What nonsense are you 
talkingthere?'* She, intent upon dazzling ner visitor, replies, takmg 
chanter in its literal sensé, "A pièce flrom *■ The Jewess * '* (opéra l^ 
Halévy). 
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15. Lambinet. — A French landscape painter, bom 1808. 

16. Tu mia bien. — M. Malingear, forgetting the injunction of hln 
wife in the preceding scene^ ^Surtout ne me tutoie pas devant cette 
dame," hère says tu; correcting himself, he then sajs vous; whîch after- 
wards calls firom Ëmmeline the exclamation, ** Vous ! . . . est-ce que papa 
et maman sont fâchés ?'*... 

17. M patati ! ei patata / . . . — Onomatopœia, nsed onlj in the most 
(amiliar style, to imitate the gallop of a horse. Hère it renders the idea, 
" What a rate my wife îs going at! " 

18. Jiîiolz. — À French chemist, bom in 1810, whose name is insepa- 
rably connected with the electro-galvanic process of gilding metals. 

19. JOix huÎ8 dam cepkU, &c. — The previous and subseauent manage^^ 
ment of Madame Malingear, in regard to the numbers of admission given 
to patients when ther are numerous, explains itself. She now does what 
may need some expïanatîon to those unacquainted with French cnstoihs. 
The fées of celebrated physicians are generally known, and those whd 
come to consult them do not ask what they owe, nor do they présent 
money directly, but deposit, as they leave the apartment, what custom 
prescribes, or what their generosity may prompt them to give, upon 
some article of fumiture. At the end of the next scène, we shall see 
Ratinois ^o through this rîdiculous mode of proceeding, — a fashion 
more ancient than reasonable. 

20. Je me porte comme le pont Neuf. — I am as well as I can be. The 
pont Neuf is found in a great number of familiar proverbial expressions. 
This ancient bridge has lost its former quaint physiognomy during ^e 
présent century; especially since 1852. *^Se porter comme le pont 
^enf " was said in allusion to the great solidity of the structure. 

21. Ckmrnie ci, comme ça. — Only so so. 

22. Ficelles. — Literaliy packthread, string ; used familiarly for wire, 
•s in the Ënglish exoression, "• Wire-pulling." 

23. Escogriffe. — Noodle. 

24. Il est resté épaté. — He was struck dumb. Epater ^ ùom patte, 
.Uterally means to break the feet. It also means to flatten ; but, used in 
this sensé, it has probably a différent origin. See Scheleb, DicL 
Etymologiâue de la Langue française, 

25. y'îà, for voilà, as ça is for cela. 

26. S^avaitcassé,ior s'était cassée; pronominal verbs being conjngatcd 
wHh être, not with avoir. 

27. V^lcm. — Onomatopœia ; something like bang I 



^, ACT n. 



8. EaM>rqpriations. — ue., " Expropriations pour cause d'utilitë pub- 
e." The taking possession of private property by govemment for 



28. 

lique. . . . . . ^ 

public purposes. At no time hâve expropriations been so fréquent as 
since 1852. The opening of new streets, new botdevards, by the govem- 
ment of Napoléon III., has rendered this an every-day word with Pari- 
sians, and a prolific source of income to lawyers, who hâve the talent of 
getting the largest indemnification awarded by the experts. 

29. SaJé. — Literally, salted ; sometimes bitter, Heen. E[ere it means 
dear, hlgh-priced. Compare the phrase, *' Ce marchand sale bien ce qu'il 
vend ; " that tradesman lays it on pretty thick. 

80. Au bois. — i.e., "Au bois de Boulogne.^' This promenade is to 
Paris what the Central Park is to New York. 
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81. Qiiai (mx fiewn. — Flower-market. Formerly called the Marché 
Al «uat Desaix; now held on the sidewalk of the Pont Notre Dame and 
of me Quai Napoléon. 

82. Ah ! saprédié. — This expression, as well as sapristi, parbleu, cor- 
bleu, and many others, are merelv softened forms of what were formerly 
oa^hs. They hâve now no such force, and may be rendered by any 
£i»çlish expletive or exclamation that seems to render the feelings of 
tb«<i speaker. For their etymology, see Scheleb, JHct, Etymologique de 
la Langue Jrançaise. 

83. CheveL — A well-known caterer. 

84. Entresol. — In large houses, the enire^sol is a low stoiy above the 
ffronnd floor, which is <mlled res^-chaussée. Above the entre-sol is 
tte premier ; *then the second, &c. So that, it will be seen, the numbering 
f{ stories in a house does not correspond with that in use in the United 
States. 

85. Relevé. — The remove. As to the varions cookeiy terms, such aa 
crevettes en boucles d'oreilles. Sec, they may be left untranslated, as they 
are even in English cookery books. 

36. Epiciers. — This word is often used contemptuously, chîeflyby 
artists or those not engaged in trade, to designate ail petty tradesmen. 
It conveys an idea of narrow-mindedness and ignorance, and loses alto- 
gether its real meaning of grocer. 

87. Mise en scène. — Literally, stage-management; fignrativdy, ar- 
rangement, effect. 

88. Ça y est. — That^s it; or, it^s done, it*s ail over. 

89. Pour /aire de P embarras, du genre, du Jla fia. — To lookbig. 
gtvlish, and put on airs. Fia fia is another onomatopœia; several oi 
which we hâve lUready met in this play. They are commcm in ail 
oomedies. 
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New York, Febniuy, 186ft. 

I baye UBed ** Otto's French Grammar " since its publication, anch 

eonsîder it the best book on the snbject. It îs based on the moet 

modem grammars published in Paris ; it is thorough, and full oi 

idiomatical expressions that can be found in no other work. 

LUCIEN OUDIN, A.M. 
Instruetor of the Rreneh Languagtj N. Y, Free Aeademy. 



I hare used " Otto's German Grammar/' I consider it a reiy 
good book; its abundant yocabnlarîes, and its fulness in idioms, 
are especially useM. The appendiz, also, is yery yaluable, con- 
taining, as it does, some of the most popular and characterîstic 
German poems^ which maj be tumed to many uses. 
Feb. 1, 1866. ADOLPH WERNEB, 

Rrqftssar of Qtrman^ New '•York Fret Aeademy. 



Washinoton Uniyebsitt St. Louis, Jait. 2, 1866. 

Mr. S. B. XJBBiiro, 

Dbab Sis, — It gîyes me great pleasure to inform jou that I 
baye introduced your édition of " Otto's Grerman Grammar " in 
mj classes in this Uniyersity, and that I regard it as the yery best 
German grammar. for school purposes, that bas thus far come to 
my notice. Your German éditions of the "Immensee," " Vergiss- 
meinnicht/' and " Irrlichter," are great fiivorites among my pupils ; 
%nd your " Collège Séries of Modem French Plays," edited by 
lllr. Ferdinand Bôcher of Haryard Collège, I regard as yery useful 
%r the recitation-room, and for priyate reading. 

Yours yeiy truly, 

B. L. TAFEL, PA. D. 
Vref§mm ^f Modem Languageê and Comparative PhCology m WtuMimgtem 
UrnivenUf. 



Iwe^Otto's Fmcfa and Genuii Gnumitt'' «tour GoDeg» 
■nd ïbe CdD^pate Sdiool, and oui oonfidentlj recommeiid it to ail 
nmilar institiitiûiis. 

OciOBKB, 1864. H. STIEFELHA6EN, 

F^ff«s»Êt MÊdtm Lamgwagnm Eing't CèlUg^^ Wmdmr^ Hè 



I hftTe examined inanj works designed for pnpils Btxiàyîng tht 
French Language, and among them conirider " Otto'a French Con- 
Tenation Grammar/' reTÎaed bj Bôcher, superior to anj oûier. 
4 me it in mj classes, and take pleaame in reoommendmg it as 
admirahly adi^pted for tlie pmpose. 

A. WEBTHEIM, 
D r^f ut ÊT 9f Mirfini X«if«4f«t «I ihê OMcjrnfy , LuBimiffa, JEmtad^ 



AmoDg manj works designed for pnpOs stndying the Germao 
langoage, I oonsîder "Otto's Gennan ConTenatian Gnunmar" 
iiqierior to any oUier. I use it in raj classes, and take greal 
pleasme in recommending it as tibe best work which bas yet been 
poblisbed for fhe use of schools. 

A. WEBTHEDI, 



BoBTOJi, March, 1865. 
Mr. Ubsiko, Boston. 

Mt dbas Sib, — " Otto's T'rench Gnunmar " reyised \sj FïoC 
F. Bôcher, is the best Instmctor eyer pnbUshed ; at présent, it sur- 
passes Fasqnelle and the OUendorf System, by its smipliclty. It 
bas the adyantage of telling, in one page, what the others reqnire 
three or four to express. The raies for the pronimdation do honor 
to the réviser; besides, the lessons aie so well placed, and so pro- 
gressive, that they bring the stadent into the difficolties of onr 
langnage with very little exertion. At last, pennit me to thank 
you for taking, by fhis publication, the most tedions part of onr 
labor as teacher. It is so dear, that any one oonld teach th« 
Vrench Langnage wi&out difficulty. 

I remain, Sir, yonrs, 

P. J. BORIS, 



\ 



Mâblboso', M&bb , April 9, 1866 
8. B. Urbino, Esg. 

Dear Sir, — I iised Otto's Grammar in two classes at Edgar- 

town High School, — one clasa qulte advanced. The testimonial 

of Mr. Hunt and others expresses my sentiments, and you may 

ose my name if you choose. 

Tours truly, 

A. H. WENZEL, 
J^Hnc^MU qf MarJborc? Bîgk Sckool, laie Principal ùf 
EdgarUnon High SchooL 



WoBUBN, April 12, 1866. 
BCr. Ubbino. 

DsAR Sut, — The opinion of Messrs. Hunt and others with 

respect to the merits of Otto's Erench Grammar, I indorse in 

fùlL 

Tours truly, 

THOMAS EMERSON. 

Master of Wdbfwm High SchooL 



8. B. Urbino, Esq. 

Mt Dbar Sir, — I am now using Otto's French Grammar, 
reyised by Prof. Bôcher ; and, so &r as we haye advanced, I am 
better pleased with it than with any other work of the kind which 
I hâve previously used. 

Tours truly, 

GEOBGE N. BIGELOW. 

Princ^Mit, 
Statb Nor&al School, Framingbam, 

April 16, 1866. 

Boston, April 16. 
Mr. Urbino. 

Dear Sir, — I hâve used Otto's French Grammar for sereral 

jeai^ in ail my schools, and ând it much superior to ail those which 

I hâve as yet seen, for the simplicily and cleamess with which the 

rules are ezplained. 

I am happy to say, also, that your séries of French Comédies 

and your other French books can be highly recommended for school 

and primate reading : they are well selected. 

Tours truly, 

0. BESSAU. 



Smw HAYsir, Conn., Aprll, 1866ii 

B. B. Ukbiho, Esq. 

Dbab Sut, — I thank yovL for fhe spécimens of jour Erench 
ind German scriesi which yon hâve been kind enough to send me 
firom time to time. You are doing, as it appeàrs to me, a i«al 
service to the study of thèse two languages, especially of Ha^ 
Grerman, in our comitrj, by putting at reasonable priées so excel- 
lent éditions of dassical and miezceptionable texts within the easy 
reach of teachers and scholars. I hâve used several of them in 
my classes, and can heartily recommend them to instructora oi 
puplls of erery grade. 

I am, sir, yery respectfldly, 

Yqur obedient servant, 

WILLIAM D. WmTNBY, 
Frqf. <f SamcrU and InttnÊetor in Jlioékm Languages at TaU CoOêçê, 



Otto'b Fbbnoh Conversation Gsamhab. Bevised by Ferdi* 
nandBôcher. Boston: S. B. Urbino. 

It is with great pleasore that we direct the attention of ail lovera 
of the French language to this pnblication. . . . It is particulariy 
fit for a text-book in onr schools, for the following reasons : 1, It 
is short, without being superûcîal. 2, It is logically arranged. 
8, Its course of instruction is a progress, in a natural gradation, 
fiK>m the easy to the difficult. 4, Theory and practice go hand in 
hand. 5, Its outside appearance does crédit to the publishert.—- 
Mtck^fon Teacher, May, 1866. 



Bàteb Collège, Jnne 9, 1866. 
S. B. IJbbino, Esq. 

Dbae Sib, — Will you allow me to thank you for calling my 

attention to Otto's French Grammar, edited by Prof. Bôcher? 

We hâve used it thus far this year with entire satisfaction. It 

will be but simple justice to award it the first place as a text-book 

for mature students, at least among ail with which I am acquainted, 

whether published in this country or in Europe. Its chapter on 

Proitunciation is su^KWsingly complète and practlcal. 

Gratefully yours, 

B. F. JOAYEa 



Trivitt Ck>LUBGB, Deceiiiber> 1864 

\ S. B. Urbino, Boston. 

I haye used "Otto's German Grammar" sînce 70a issued fhe 
first édition, and like the method better than any other. We use it 
in ail the Institutions in Hartford where the German is taught, and 
t;he pupils leam with rapidité, and like their Instruction book. 

I haye also used the Erench and Italian Grammars based on the 
8ame method, jour " Collège Séries of Modem French Flays/' and 
ypur other Erench publications, and recommend their use in 
Ck>Ueges and Schools. 

Bespectfully yours, 

L. SDiOKSOK. 

* 

I haye used " Otto's Erench Grammar" reyised bj Prof. Bôcher, 
eyer since it was published. To say that it is superior to Ollen- 
dorf' s Method, and Easquelle's, it is not to saj much. But I think 
it is better than most Grammars introduoed into this country, 
though coming to us with &r less daims and pretensions than 
them ail. 

BosTOJi, March 28. J. B. TOBRIGELLL 

Statx Nobmal Sohool, 

Framingham, Mass., March 25, 18BS, 
8. B. IJbbiko^ Esq. 

Mt dbab Sut, — I hare used "Otto's German Grammar,'' 

and prefer it to anj other book of the kind with which I am 

jcquainted. 

Yonn tmly, 

GEO. N. BIGELOW. 

St. Loms, May 16, 1866. 
Mr. S. B. IJbbiko, Boston. 

I take pleasure in recommending " Otto-Bôcher Erench Conyer* 

sation Grammar." It conibines the practical with the theoretiç, 

and is so arranged as to make the acquisition of the Erench 

langnage easy and pleasant to the stndent. Its adoption in my 

classes has i^iyen entîre satîs&ction. 

M. GIBEBT, 
huÊnÊetorimFirtnektUtkê Mary SutùmU 



SiraLiiB HioH Sohool, 

Boston, Mardi 81, 1886. 
Ift. Ubbiko. 

Dbab Sib,— After a six montlis' trial, we conclade that Otto's 

French Grammar, revised by Bôcher, is superior in ail i^specti 

to anj other of which we hâve knowledge. 

Yery respectfùllj yours, 

B. HUNT, 

WILLIAM NICHOLS, Jr., 
ROBERT EDWARD BABSON, 
THOMAS SHERWIN, Jr., 

Teachers in JEnglish Htgh 8du)oL 

1 ftally Aid emphalically indorse the above opinion respecting 

Otto's French Grammar. 

JOHN D. PHILBRICK, 

Bi^perintendetU of Public SdiooU 



Statb Normal School. 

Saxbk, Mass, Aprîl 8, 1866. 
8. B. XJbbiho, Esq. 

MtDbab Sib, — We are usîng in our school several of your 

publications with much satis&ction. This is especially the case 

with Otto's French Grammar. As a dass text-book, this grammar 

is, in my opinion, the best in the market. 

For the excellence of your school-books, both as to matter and 

typographical beauty, y on richly merit the gratitude of teachen 

and pupUs. 

Yonn tnily, 

D. B. HAGAU. 



CAMBBinaB, April 6, 1866. 
Mr. S. R. Ubbino. 

Dbab Sib, — Otto's French Grammar, revised by Bôcher, which 
we hâve been trying with a dass in our "shorter course of study," 
bas been adopted for ail our French dasses, in place of Fasquelle's 
book. We can heartily indorse the testimonial from the teachen 
In the Boston High School. 

Yours truly, 

W. J. ROLFB, 
Maà^r qf {Mmbr%dg€ High Sckooi 



DiCTATiON Exercises. Bj E. M. Sewell, auther of "Amy 
Herbert," and by L. B. Ubbino. Boston : S. R. Urbino. 
** We are already deeply îndebted to Miss Sewell, and this little 
book adds one item more to the list of valuable books "which she 
bas fUmished to us and our children. This is emphatically a schoot 
book with a soûl in it, and we think nothing can exceed the skill 
and ingenuity with which thèse exercises are drawn up. No 
teacher can glance at it without at once perceiving its importance 
(o him : and in our opinion, in the teachlng and spellîng, it bas 
net its equal. — Tranacript, 



DiCTATiON Exercises. By E. M. Sewell and L. B. Ubbino. 
(pp. 174.) Boston: S. B. Urbino. 

"Bad spelling is so common, in spite of ail our schools. that it is 
worth the while even of an accomplished writer like the author of 
' Amy Herbert ' to prépare a good spelling-book ; for such is the 
Tolume before us. 

" It is aiTanged, howerer, on a plan so novel, in English, as to de- 
serve spécial attention. The words are arranged in (rontinuous, 
thoagh rather comical, sentences, which are to be written down, 
from dictation, by the leamer. The lessons are progressive, and 
cannot £iil to interest more than the old columns of disconnected 
words. It is well printed by Mr. Urbino." — CommonvoedWi 



If a child of average capadty, that has been drîlled in an ordinary 
spelling-book, and then subjected to a course of lessons in this 
book of Dictation Exercises, cannot spell correctly the words of the 
language, it would prove, what I do not believe, that correct 
spelling cannot be attained by aU pupîls, by seasonable study and 
driïl. I believe that every public and private school in America 
would be greatly benefited by using this valuable treatise^ 

Very truly yours, 

WILLIAM E. SHELDONp 



